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CHAPITRE PREMIER. 


Comment dans taute grands question politique s trouve toujouts una 
grande question théologique 


M. Proudhon a écrit, dans ses Confessions d'un 
révolutionnaire, ces remarquables paroles: « Il est 
» surprenant qu’au fond de notre politique nous 
» trouvions toujours la théologie. » Il n'y a ici de 
surprenant que la surprise de M. Proudhon. La 
théologie , par à même qu’elle est la science de 
Dieu , est l'océan qui contient et embrasse toutes 
les scientes, comme Dieu est l'océan qui contient 
et embrasse toutes les choses. 

‘Toutes ont été, avant leur création, et sont, 
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depuÿs leur création , dans l'entendement divin ; 
car si Dieu les tira du néant, il les forma selon le 
type qui est en Lui éternellement. Toutes sont en 
lui de cette même manière intime que les effets 
sont dans leurs causes , les conséquences dans leurs 
principes, les reflets @tis H lumière, leé formes 
dans leurs exemplaires éterneis; en Lui sont réunis 
l'imrbeusité de La mer, la parure dés tlthips , les 
harmonies des globes célestes, les pompes des mon- 
des, la splendeur des astres, les magnificences des 
cieux ; en Lui sontla mesure, ke poids et le nombre 
de toutes les choses , et toutes les choses sont sor- 
ties de lui avec nombre, poids et mesure ; en Lui 
sontles lois inviolables et saprêmes de tous les êtres, 
et chacun est sous Pempire de la sienne. Tout ce 
qui vit trouve en Lui les lois de la vie; tout ce qui 
végète, les lois de k végétation ; tout ce qui se meut, 
les lois du mouvement ; tout ce qui a sens , la loi des 
sensations ; tout ce qui a intelligence, la loi de l'en-. 
tendement; tout ce qui aliberté, la loi de la volonté. 
De cette manière, on peut affirmer , sans tomber 
dans le panthéisme , que toutes choses sont en 
Dieu et que Dieu est en toutes choses, 

C’est ce qui explique comment , à mesure que 
diminue la foi, les vérités diminuent aussi dans le 
monde , et pourquoi la société qui se détourne de 
Cicu, voit subitement d’épaisses ténèbres obscur- 
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cir tous 8és horizons, Ausèl ln religiôn a-t-elk 
été consiäérée par t6ûs leb Hürhmes et dans tous 
lés tèmps commele fondement iidestraetible des 
sbcRtéhäriaitts, OmaAunahe sécictatis fen- 
düntentum evéllt ; qui rellgtônem cofveltit ; di 
Plitèn détis 6 40° livfe 8 ss Lois. Selui Xéno- 
phon (de Botrate), les eltês et les néttons les plus 
pieusés ônt toijours &tE lés plus durhbles et les 
plus shges, Plutarqué arme {contra Colotés) 
ait dec bris facile de bétlr ené ville dans les 
airs die dé bonstitéer une socîété ians la 
éroytinéé dux dit. Tdusséau |Contiat s5- 
cial, Hv. 4, clap: 8), ébsèité que jamais au- 
eun État n'a été fondé sans que la felégion lui 
serift de foidément, Véktaire ait (Traité de ha 
séuveraineté, chap. 20) que partout où il y a wne 
soctété, la rebigibn dèt de tout point nécessaire. 
Toutes les Kgislätions des peuples anciens feposent 
sûr la crairite des dibux. Potybe déeldrë que cette 
crainte sacrée est plus nécessire entote chez les 
penÿlés Bbrès qu ehez leë aütres. Afin ‘que Rome 
fat la ville éternéhé, Nama.en fit la villé sainte, 
Parmi Rés peüpiles de l'antiquité ; lé peuple roman 
fut le plus grand , précléiment parce qu'il fut le 
plas relisieux. CEsär, dns sa jeunesse , afant un 
jour en plein sénat éxprimé certains doutes sur 
l'existence des dieux , aussitôt Caton ct Cicéron se 
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levèrent de leurs siéges , l’accusant d'avoir pro- 
noncé une parole funeste à la République. On ra- 
conte que Fabricius , général romain , ayant en- 
tendu le philosophe Cynéas se moquer de la divi- 
nité en présence de Pyrrhus , s'écria : Plaise aux 
dieux que nos ennemis suivent cette doctrine quandl 
ils seront en guerre avec la République ! 
La diminution de Ja foi, qui produit la dimi- 
nation de la vérité, n entraîne pas forcément la 
diminution , mais bien l'égarement de l'intelli- 
gence humaine. Miséricordieux et juste en même 
temps , Dieu refuse la vérité aux intelligences cou- 
pables, il ne leur refuse pas la vie : il. les con- 
damne à l'erreur, non à la mort. Nous avons tous 
vu passer devant nos yeux ces siècles si prodigieuse- 
ment incrédules et si parfaitement cultivés, qui ont 
laissé derrière eux sur les flots du temps une trace 
moins lumineuse que brûlante, et qui ont bai 
d'un éclat phosphorescent dans l'histoire. Néan- 
moins, fixez vos regards sur eux, fixez-les attenti- 
vement , et vous verrez que leurs splendeurs sont 
des incendies, et qu’ils n’ont de lumière que 
comme l'éclair. Le jour qui nous les montre sem- 
ble venir de l'explosion subite de matières obscures 
par elles-mêmes, mais inflammables , plutôt que 
des pures régions où naît cette lumière paisible , 
doucement étendue sur les voûtes du cicl par 
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le souverain pinceau d'un peintre souverain. 
Ce qui sé dit”des siècles, se peut dire des hom- 
ines. En leur refusant ou en leur accordant la foi, 
Dieu leur refuse-ou leur ôte la vérité ; il ne leur 


donne ni ne leur refuse l'intelligence. L'intelligence 


dés incrédules peut être très élevée et celle des 
croyants très bornée. La première, toutefois, n'est 
grande qu'à la manière de l’abîme, tandis que là 
Seconde est sainte à la marière d’un tabernacke : 
dans la première habite l'erreur, dans la seconde 
la vérité. Dans l’abîme , la mort est avec l'erreur: 
dans le tabernacle ; la vie est avec la vérité. Voilà 
pourquoi il n’y a pas d’espoir pour ces sociétés qui 
” tbandonnent le culte austère de La vérité pour l'i- 
dolatrie de l'esprit. Derrière les sophismes vien- 
nent-les révolutions, et derrière les sophiétot les 
bourreaux. 
Gelui-là possède la vérité politique qui connaît 
les lois auxquélles sont assujettis les gouvernements; 
célui-R possède la vérité sociale qui connaît les lois 
auxquollés sont soumises les sociétés humaines ; 
celui-là connaît ces lois qui contiaît Dieu; celui-B 
connaît Dieu qui entend ce que Dieu affirme de 
Rri-même, et qui croit ce qu’il entend. La science 
qui a pour objet ces affirmations est læ théologie. 
D'où il suit que toute affirmation relative à la so- 
ciété où au gouvernement suppose une affirma- 
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tion relative à Dien , qu, ce qui est la même chose, 
que toute vérité politique ay sociale , se convertit 
nécessairement en unc vérité théologique. 
Si tout s'explique en Dieu et par Dieu, gt si la 
théologie est la science de Dieu en qui et par qui 
tout s'explique , Ja théologie est la science de tout. 
Cela étant, il n'ya rien hors de cette science , qui 
n'a point de pluriel, parce que le Tout, qui est son 
objet , n’en à point. La sciente politique , la science 
sociale n’existent qué comme classifications arbi. 
traires de l’entendement humain. L'homme dans 
Sa faibleasse distingue ce qui en Dieu gst uni de 
l'unité la plus simple, C’est ainsi qu'il distingue 
les affirmations politiques des affirmations sociales - 
et des affirmations religiquges , tandis qu'en Dieu il 
d'ya qu'une affirmation pique, mdivisihle et 
souveraine, Celui ui , parlant explicitement de 
quelque chose, ignore qu’il park implicitempnt de 
Disy, et qui, parlant explicitement de: quelque 
Science , ignore qu’ parle implicitement de théo- 
logie; que celai-là le sache : il n’a reçu de Dieu 
que l'intelligence absslument nécessaire pour être 
homme. La théologie epnsidérée dans san accep- 
tion la plus générale 64t donc l'objet perpétuel de 
fautes les spjences, comme Dieu est l'objet perpé- 
iuel des spéculations humaines. Tante parole qui 
sort des Lèvres de l'homme est une affirmation de 
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la divinité, même celle qui la maudit ou qui la 
nie. Celui qui, se retournant contre Dieu , s'écrie 
dans sa fureur : Je te huis, tun’exisles pas! ex- 
pose un système complet de théologie , aussi bien 
que celui qui élève son cœur contrit vers Dieu et 
lui dit : Seigneur, frappez votre serviteur qui 
vous adore. Le premier lui jette un blasphème à 
la face, le second dépose une prière à ses pieds ; 
mais tous deux, chacun à sa manière, affirment 
Dieu , parce que tous deux prouoncent aon _. 
incommunicable. — 

Dans la manière de prononcer ce nom se trouve 
la solution des plus redoutables énigraes : la voça- 
tion des races , la mission providentielle des pey* 
ples, les grandes vicissitudes de l’histoire, l’éléva- 
tipn et la chûte des empires les plus fameux, les 
conquêtes et les guerres , les différents caractères 
dcs peuples, la physiongmie des nations et jusqu'à 
leur fortune diverse. 

7 Où la substance infinie est Dieu, l’homme livré 
à une contemplation silenciense donne la mort à ses 
ses ef vif camme dans un rêve caressé par des 
brises embaumées et éneryantes. L'adorateur de 
l'infigie substance est condamné à un esçclayage 
perpétuel et à une indolence sans bornes, Le désert 
aura pour lui quelque chose de diyip.que n 'à pas 
la ville, parce qu'il est plus silencieux, plus soli- 
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taire et plus grand; et pourtänt il nc l'adorera pas 
comme son Dieu, parce que le désert n’est pas in- 
lini. L’Océan serait son unique divinité, car il em- 
brasse tout, mais il a des turbulences ct des bruits 
étranges. Le soleil qui éclaire tout serait digne de 
son culte, si on n’embrassait de l'œil son disque 
resplendissant, Le firmament serait.son Dieu s’il 
n'avait pas de globes lumineux, et Ja nuit si elle 
n'avait pas de mystérieuses rumeurs. Son Dieu 
eit toutes ces choses réunies : immensité, obs- 
curité, immobilité, silence. Là s’élèveront sou - 
dainement , par la secrète vertu d’une végétation 
puissante, des empires colossaux et barbares qui 
tomberom un jour avec fracas, écrasés sous le 
poids immense d’autres empires plus gigantes- 
ques, ne laissant trace dans le souvenir des 
hommes ni de leur chûte ni de leur élévation. Les 
armées seront sans discipline comme les individus 
sans intelligence. Avant tout et principalement l’ar- 
mée sera multitude. La guerre aura moins pour 
objet de montrer quelle est la nation la plus héro- 
que que de montrer quel est l'empire le plus po- 
puleux : la victoire elle-même ne sera un titre de 
légitimité que parce qu’étant le symbole de la for- 
ce, elle est le symbole de la divinité. Ainsi, la 
théologie et l’histoire indostaniques sont une même 
chose, - | 
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+ En portant le regard vers l'occident, on voit, 
comme-étendue à ses portes, une région qui donne 
entrée dans un nouveaæ monde en morale, en po- 
litique et en théologie. L’immense divinité orien- 
tale se décompose ici et perd ce qu'elle a d’austère 
et de formidable : son unité est multitude. La divi- 
. nité était là immobäle ; ici la multitude s’agite sans 
repos. Là tont était silencieux ; ici tout est bruit, 
cadences, harmonies. La divimiié-orientale se pro- 
Bngeait à travers tons les temps, se dilatît à tra- 
vers tous les espaces; ici h grande famille divine a 
un arbre généalogique et tient tout entière sur la 
cime d'un mont. Dans le Diea de l'erient règne 
une éternelle paix; tout, ici, dans le palais divin, 
‘cst guerre, confusion et tumuite. L'unité politique 
‘passé par les mêmes vicissitades que l'unité -reli- 
. gieuse: iei chaque ville est un .ernpire, tandis qne 
à toutes les villes ne formaient qu'un empire. À 
un Dieu correspond un Roi, à use république de 
dicux une république de villes. Dans cette répu- 
blique de villes et de dieux tout sera interverti, 
désordonné, confus. Les hommes auront un je ne 
sais quoi d'héroïque et de divin , et les dieux un je 
ne sais quoi de terrestre et d'hamain. Les dieux 
donneront aux hommes l’inteHigence et l'instinct 
des grandes .et belles choses, et les héimmes donne- 
ront aux dieux leurs discordes et leurs vices. Il y 

1. 
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aura des hommes de haute renommée et de grande 
vertu , et des dieux incestueux et adulières. Im- 
pressionable et énergique , ce peuple, grand par 
ses poètes, fameux par 5qs artistes, se produira 
en spectacle qu moude. La vie ne sera belle à ses 
yeux que si elle respleadit fes reflets da la gloire, 
l mort nelui paraîtra redoutshle que si elle est 
suivie de l'oubli. Sensuel jusqu'à la moflle des os, 
il ne verra dans la vie que les plaigirg, et à tien- 
dra la mort pour douce si elle le prend. au miliea 
des fleurs. La familiarité etla parenté ayecses dieux 
rendront ce peuple vain, capricieux, bavard, pétu- 
lant. Manquant de respect paur la divinité, à man- 
quera de gravité dans'ses desseins, de fixité dans 
ses entreprises, de persévérance dans ses résolu- 
tions. Le monde oriental se présentera à ses yeux 
comme use région pleine d'ombres, ou comme un 
monde peuplé de statues. L'orient, de son côté, 
voyant la vie si éphémère de cé peuple, sa mort si 
prématurée, s gloire si canrte, l’appellera peuple 
d'enfants. Pour l'un la grandeur est dans a durée, 
pour l'autre dans le mouvement. Ainsi, la théolo- 
gie greçaue, l’histoire grecque, le caractère grer, 
sont yue môme chose. 

Ce phénomène est visible surtont dans la vie du 
peuple rpmaain. Ses principaux dieux , de famille 
érusque, étaient grecs en ce qu’ils ayaient de di- 
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via, orientaux en ce qu'ils avaient d'étrusque : ils 
étaient nombreux, çpmmec-ux les Grecs; étaient ils 
ombres et augtérps, comme ceux des orientaux. 
En politique çomme.en religion, Rome est en mé- 
me temps lorient et l'occident. C'est yne ville 
eamme celle de Thsée et an empire goyame celui 
de Cyrus. Rome raxésente Laaus : dans sa fête il — 
y à deny têtes, et chacune a son visage : l'an eatle 
symbole de la durée orientale, l'aute:le smbole 
& la mobilité grecque, Sa mahililé pat sj grande 
qu'alle parte juggn'aux borgez du monde, ai 9 
durée est tale que le monde la proclame éteruelle. 
Choisie dans les dessejus de Dieu pour préparer les 
voies, à Celui qui devait enir, sa mission nroviden- 
tielle fut de s’assimiler tontes les théplagies et de 
dominer toutes Les nations. Ohéisant à up appel 
mystérieux , tous les dieux montent au capitole ro= 
maig ; tous les peuples frappés d'un erreur shite 
baissent la tte. Les villes, les unes après les au- 
tres, se voism dépouillées de keurs dienx: les 
dieux . les. uasaprès les autres, 2e voient dépouil - 
lés de leurs temples et de leurs villes, Le-gigantes- 
que epapire a pour lui l légitimité orientale: la 
mulfitude et la force; et la Kgitimité occidentale : 
l'intelligence et la discipline 1 aussi euvahit-il tout, 
et rien ne lui résiste; ayssi brise-t-il (out, et per- 
‘onue ag se plaint De méme que sa théologie a 
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tout à la fois quelque chose de différent de toutes 
les théologies et quelque chose de commun avec 
elles, Rome a quelque chose qui lai est propre et 
beeucoup de choses qui lui sont communes avec les 
villes qu’elle a vaincues Par ses armes ou éclipsées 
par sa gloire : elle a-ja sévérité de Sparte, le poli 
d'Athènes, la Pompe de Memphis, la grandeur de 
Babylone et de Nirrive. Pour tout dire en un mot, 
lorient est la thèse , l'occident l'antithèse, Rome 
la synthèse ; et: l'empire romain ne veut pas dire 
autre chose, sinon que la thèse orientale et l’anti- 
thèse occidentale sont allées se confondre et se per- 
dre dans la synthèse romaine. Qu'on décompose 
Maintenant en ses éléments constitutifs cette puis- 
sante synthèse, et l’on verra qu'il n'y a synthèse 
dans l’ordre politique et social, que parce qu'il y a 
synthèse dans l'ordre religieux. Chez les peuples 
d'orient comme chez les républiques grecques, et 
dans l'empire romain comme chez ces républiques 
et chez ces peuples, les systèmes théologiques ser- 
vent à expliquer les systèmes politiques : la théolo- 
gie est la lumière de l'histoire. 
La grandeur romaine ne Pouvait descendre du 
Capitole que par les mêmes moyens qui l’y avaïént - 
portée. Nul ne pouvait poser le pied dans Rome” 
sans la permission de ses dieux; nul ne pouvait 
escalader le Capitole, sans en arracher auparavant 
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Jupiter Omimus Maximus. Les anciens, qi 
avaieñt.une notion corifusé de la force vitale ishé: 
rente à tout système religieux, croyaient qu'’uñé 
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ville ne pouvait être prise tant qu'elle h'étéit pas 
abandonnée par les dieux nationaux. De'là , dans 
toutes les guerres de cité à cité, de peuple à peu: 
ple, dé‘râce à race, une lutte spirituelle et religi-. 
se qui suivait les mêtnes phéses quéla latte maté- 
rielle: et politique. Tout en se déféndant avec le 
fér,, les asmiégés tournalent leurs regards vers leurs 
dieux pour les süpphiér dé re pas lés faisser en un 
misérable abandon. Les assiégeants , au contraire, 
sollicitaient ces dieux par demiystérieusesimpréca- 
tions à abandonner la ville. Malkeureuse cité que 
celle où éclatait ce cri redoutable : vos dieux s’en 
vont. vos dieux vors abandonnént! Le peuple d’Is- 
raël ne pouvait être vaincu tant que Moïse tenait 
ses mains levées vers le Seigneur, et il ne pouvait 
vaincre lorsqu'il les abgissait vers la terre. Moïse 
est la figure du genre humain, proclamant dans 
tous Rs ‘âges, avec des formules différentes et des 
manières différentes, l’omnipotence de Dieu et la’ 
dépendance de l'homme, le pouvoir: de la ér 
etia vertu de Fa prière. 

Rome succomba parce que. ses dieux suttom- 
bèrent: son empire finit, parce que sa théologie 
finit. Ainsi Fhisteire vient métire en ‘relief, pour 
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ainsi dire, le grand principe qui est dans ke 
plus profond de l'abime de la conscience hu- 
mine. | 
Rome avait donné au monde sea nésars et 265 
dienx, Jupiter et César Augasie s'étaient partagé 
entre eux.le grand empire des choses divines et 
humaines. Le soleil qui avait vu s‘élevsr ef tom: 
berde gigantesques emnires, n'avait jamais vu de: 
puis sa création s’éleyer et tomber uu empire d'une 
majesté si auguste, d’ane si extraordinaire grap- 
deur. Toutes les nations avaient reçu son joug : 
les plus rudes même et les plus sauvages avaient 
caurbé la tête; le mande avait déposé les armes : 
la terve faisait silence. 

En ce temps niquit & parents hambles, dans . 
une humble étable, sur la terre des prodiges, un 
enfant miraculeux. On disait de lui qu'au moment 
où il apparut parmi les hommes, une nouvelle 
ésailr avait brillé au ciel; qu’à peine né il avait été 
adoré par des bergers et des rois ; que des anges 
avaient park aux hommes et traversé les airs; que 
les patrigrches avaient soupiré après sa venue ; que 
les prophètes avaient annoncé son règne ei que los 
sybilles elles-mêmes avaient chanté ses victoires. 
Ces. bruits étrabges étaient arrivés jusqu'aux 
oxeilles des serviteurs dé César , leur inspirabt 
uge vague terreur et de subies alarmes, Ces alar- 
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mes et cetle terreur passèrent cependant très vite, 
lorsqu'ils virent que les jours et les nüits se suce 
cédaient avec leur régularité habituelle, que ke s0- 
leil contitasit d'éclairer l'horizon romain comme 
auparavant, Et les goavèrneurs inpériaix se &i- 
rent à eux mêmes : Le éésar est fmmmoïrtél, et les 
bruits. que nets avons éttendus sont rumeurs de 
gens effravés et d'otsifs; et trente’ ans passèrent : : 
éontre les prédecupations du vire 4 y 4 un 
remède, le taépris et l'oëbli. 

‘ Maïs voici que, les trente ans passés, les mé- 
contents et les oisifs trouvèrent dans de noüvelles et 
plus étonharites rumeuré, tn riouvel alimentà leur 
oïisiveté. L'enfant était devenu homme; et, disait 
- Ôn, torsü”il recutsur k tête lea du Jourdain, un 
ésprit, s0us forme de colembe, était déscenda sur 
jui: les cieux s "étient ouverts, une voix s'était 
fait entendre, disant : Celwi-ci est mon fils bien- 
aimé, Cependaït, cèlui qui l'avait baptisé, homme 
austère, habitant les déserts et fuyant le genré hu- 
main, ne cessait de crier aux hommes : Fattes 
Pénitence ; et montrant du doigt l'enfant devenu 
homme, il rendäit de Jai ce ‘témoignage : Voici 
l'agneau de Bieu, qui ête les péchés du monde. 
Que tout cela nè fût qu'une mauvaise plaisanterie 
jouée par de mauvais blaisants, tous les esprits 
ferts dù terips n'en faisaient aucnn doute: Le peu- 
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ple juif n’avait-il pas toujours été urès adonné aux 
sortilèges et aux superstitions ? Aux temps passés, 
quand il tournait, captif à Babylone, ses yenx obs- 
curcis de larmes vers son temple abandanné et 
vers sa patrie perdue, ua grand 'conquéran! aa- 
poncé par ses prophètes, l'avait délivré de la cap- 
tüivité, et lui avait rendu en même temps son tem- 
ple.et sa patrie. Il n'était donc pas étonnant, il 
était naturel au contraire qu'ils attendissent une 
nouvelle rédemption et un nouveau libérateur qui 
déchargeât pour jamais lent tête de la dure chaîne 
de Rome. 

S'il n’y avait eu que cela, les sages et les euten- 
dus de cette époque eussent laissé probablement 
tomber ces bruits, attendant, suivaat leur bonne 
coutume, que le temps, ce grand miuistre de la 
raison humaine , les fit évanouir dans les airs. Mais 
je ne sais quel destin contraire ne le voulut pas. 
Jésus (c'était le nom de l’homme dont on racon- 
tait tant de choses, commença d'enseigner une 
nouvelle doctrine, et de faire des œuvres merveil- 
leuses, Son andace ou sa folie en vint au point d’ap- 
peler hypocrites et orgueilleux les orgueilleux ct les 
bhypocrites, et sépulcres blanchis ceux qui étaicnt 
des sépuicres blanchis. La dureté de son cœur fût 
telle qu’il consailla la patience aux pauvres , et, 
se raillant d'eux eusuite, célébra leur bonheur. 
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Pour se venger des riches qui le dédaignèrent tou- 
jours, il leur dit: Soyez miséricordieux. I1condamna 
la fornication et l’adultère et mangea le pain des 
fornicateurs et des adultères. Si grande était sa 
jalousie, qu'il dédaigna les docteurs et les sages, ct 
si viles ses pensées qu’il conversa avec la gent basse 
ct grossière. J1 poussa l’orgueil jusqu’à s'appeler 
le scigneur de la terre, de la mer et des cicux, 
et l'habileté dans ses actes d’hypocrisie jusqu'à li - 
ver les picds à des pauvres pêcheurs. Malgré son 
austérité étudiée, il dit que sa dôctrine était amour; 
il condamna le travail en Marthe et sanctifia l'oisi- 
veté en Marie; il eût des rapports secrets avec les 
esprits infernaux, et pour prix de son âme, il reçut 
le don des miracles. La foule le suivait, la malti- 
tude l’adorait. 

On le voit, malgré leur bonne volonté, les gar- 
diens des choses saintes et des prérogatives impé- 
riales ne pouvaient plus longtemps demeurer im- 
passibles, responsables qu'ils étaient à raison de 

leurs charges, de la majesté de la religion et de la 
paix de l’empire. Ce qui les fit principalement sor- 
tir de leur repos, c’est qu’ils apprirent, d’un côté, 
qu’une grande foule de gens avait été sur le point de 
proclamer ce Jésus roides Juifs, et d’un autre côté, 
qu'il s'était appelé lui-même fils de Dieu, et avait 
fénté de délôurner les peuples de payer le tribut. 
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Celui qui avait prononcé de telles paroles et fait 
de telles œuvres devait nécessairement être mis à 
mort par le peuple. ] Il s'agissait seulement de jus- 
tifier ces accusations et de vider dûment le pro- 
cès. Quant au tribut; lorsqu'on l'interrogea , il 
fit cette réponse célèbre qui déconcerta les cu- 
rieux : Rendez à Dieu ce qui est à Dieu, et 
à César çe qui est à César : ce qui était leur : 
dire : Je vous laisse votre César, el je vaus ôle 
voire Jupiter. Interrogé par Pilate et par le grand- 
prêtre, il ratifia sa parole, en affirmant de lui qu'il 
était le fils de Dieu, mais que son royaume n’était 
pas de ce monde, Caïphe dit alors : Cet homme 
est coupable et doit mourir; et Pilate au con- 
traire : Laissez libre cet homme, car il est inpo- 
cent. 

. Gaïphe, grand-prêtre, voyait la question sous le 
point de vue religieux ; Pilate, simple laïc, sous le 
point de vue politique, Pilate ne pouvait compren- 
dre que l'État eût rien à yoir.avec la religion, Cé- 
sar avec Jupiter, la politique avec la théologie, 
Caïphe, au contraire, pensait qu une nouyelle re- 
ligion bogleverserait l'État, qu’un nouveau dieu 
détrônerait le césar , et que la question politique 
était enveloppfe dans la question théologique. La 
multityde pensait instinctivement comme Caïphe, 


et dans ses ranques rugissements appelait Pilate, en- 
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nemi de Tibère, Tel fut alors l'état de la qpes- 
L'on 

Pilate, type immortel des juges corrompus, sa- 
crifia le juste à la peur, livra Jésus aux fareprs 
populaires, et crut se laver I? conscience en se la- 
vant les mains. Le fils de Dieu monta en .Croix, 
abreuxé d’opprobres et d’outrages : du pied de 
cette croix s’élevèrent contre lui les cris et les 
mains des riches et des pauvres, des hypocrites et 
des superbes, des prêtres et des sages, des femmes 
de mauvaise vie et des hommes de mauvaise con- 
science, des adultères ct des fornicateurs. Le Fils 
expira sur le gihet ignominieux, priant pour ses 
bourreaux et reggnmügedant son âme à son 
Père. ù 

Tout demeura en repos pendant un moment ; 
mais ensuite on vit des choses que l’œil de l’homme 
n'avait jamais yugg : l'abomination de la désolation 
dans le terple: Jes mères de Sjop maudissant leur 
fécondité; les tomheaux s’puvrant: Térusalem sans 
peuple, ses murs à terre, .ses habitants dispersés 
dans le monde ; le monde en armes ; les aigles ro- 
maines poussant dns l'air de lamençables cris de 
douleur; Romans. césar et sans dieux à les çités 
désertes et les déser(s peuplés : les gonverneurs des 
nations ne sachant pas lire. et vêtus de peaux: les 
multiqudes obgissant à a voix de cejui qui avait dit 
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sur les bords du Jourdaia : Faites pénitences, ct à 
cette autre voix qui a dit : Que celui qui veut être 
parfait, quitte tout, prenne sa croix el me suive; 
et les rois adorant la Croix, et la Croix debout 
partout. 

Et la cause de si grands changements, de si 
grands bouleversement, et d’une telle désolation, 
et d’un tel cataclysme universel? Qu'est-ce que cela 
veut dire ? Qu'arrive-t-il? Rien : ce sont de nou- 
veaux théologiens qui cheminent par le monde, lui 
annonçant une théologie nouvelle, 


CHAPITRE IL 


De la société sous l'empire de la théologie catholique. 


Cette nouvelle théologie s'appelle le Catholicisme. 
Le Catholicisme est un système complet de civili- 
sation, si complet qu’il embrasse tout dans son 
immensité : Ja science de Dieu , la science de l'ange, 
la science de l'univers, la science de l’homme. 
L'incrédule tombe en extase devant son inconce- 
vable extravagance, et le croyafit devant une si 
prodigieuse grandeur. Si par hasard quelqu'un la 
regarde et se détourne en souriant, les hommes, 
plus étonnés encore de cette stupide indifférence, 
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que de celte grandeur prodigieuse et de cette in- 
concevable extravagance, élèvent la voix et s'é- 
crient : Laissons pagser cet insensé. : 

L’humanité entière a étudié pendant l’espace de 
dix-neuf siècles dans les écoles de ses théologiens 
et de ses dacteurs, et après avoir tant étudié, après 
avoir tant appris, elle n’est pas encore arrivée au- 
jourd'hui à toucher de la sonde le fond de Fabime 
de la science. Là, on apprend comment et quand 
doivent finir, comment et quand ont commencé 
les choses et les temps; là, se découvrent les se- 
crets merveilleux qui furent toujours cachés aux 
spéculations des philosophes païiens et à l’intelli- 
gence de leurs sages; là, se révèlent les causes fi- 
pales de toutes choses, le mouvement concerté des 
choses humaines, la nature des corps et l'essence 
des esprits ;. les voies par où marchent les hommes, 
le terne vers lequel ils tendent, le point d’où ils 
sont purtis, le mystère de leur périgrination, l’6- 
nigme de leurs larmes, le secret de la vie et l’ar- 
cane de la mort. Les enfants qui boivent à ses 
fécondes mamelles en savent plus qu'Aristote ct 
Platon, ces deux lumières d'Athènes. Et pourtant, 
les docteurs qui enseignent de telles choses, qui 
s'élèvent à une telle hauteur, sont humbles. Il n'a 
été donné qu’au monde catholique d'offrir sur la 
terre un spectacle que les anges seals offraicnt dans 
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lé cièl : 18 épéctacle dé là science tértassér tar 
l'hértillité du£ pieds dé Dieu. 

Cette théelogie est appetée catholiqhe parce 
qu’elle ést whivéisèlle, et cela dahs toûs les sens 
ét sotis tous les äspécts : elle est üniterselle, bärce 
u’élle éthbrasse toutes les vérités: élle ëst Hhi- 
Ytisélle, Bañcé qu’elle embrasse tout ce que ttütes 
les vérités tbtitiennenit ; Elle est universelle, parte 
Que ba riature est destinée 4 s'étendre daris tous les 
espacté ét À se prblonger dans toüs tes témps; élle 
eët uhiversélle dans son Dieu, universelle dans sés 
doghiés. 

Dieu était unité dans l'Inde, diversibé en Grèce, 
nullitude à Rome. Le Dieu vivant est un eh #a 
substance, comme le dieu indien ; divers dans ses 
attributs, à la manière des dieux grecs, et mulii- 
tude à la manière des dieux romains, à cause de la 
foule d’esprits (de dieux) qui le servent, Il est cause 
universelle, substance indéfinie et intangible, éter- 
nel repos et auteur de tout mouvement ; il est in- 
telligence. suprême, volonté souveraine ; il est cou- 
tenant et non contenu, C’est lui qui a tout tiré du 
* néant, qui maintient chaque chose dans sa nature, 
qui. gouverne les anges, les hommes et les puis- 
sances infemnales. Il est très miséricordieux, très 
juste, très bon, très fort, très puissant, très sim- 
ple, très beau, très sage, L’orient connaît sa voix, 
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l'occident lui obéit, le iii fé révèté, te sélen- 
trion l’honore. Sa parole rémptit là tFéälion, tés 
astres volent sa face, les straptiié réfécltissént sà 
lumière sur léurs ailes eitbraëées. Les @leüx Toi 
servent de trôné, et le glôbe dé là térté ét sus- 
pendu par sa main. Lürsqüe Îles temps 6ht été 4c- 
complis, le Dieu cathôliqué à montré si face, étiés 
idoles fabriquées par les liominies ‘ont été cbtichéts 
à terre. if ne pouvait en être autréitient si l’ofi vétlt 
bien remarquer qué les tléologies buinäîrreg f'é- 
taient que des fraginents m'uütités ‘de 1 théofogie 
catholique, ét que les dicux dés hatiütis tf'étaient 
que ‘a déification des ättribüts essettidis da vi 
Dieu, du Dieu de là Bible. 

Le -Catholicisme a pris possession dé l'homme 
dans son corps, dans sôn cœur et dänis son âme. 
Les théologiens dogmatiques lui enseignèrent ce 
qu'il devait croire ; les théologiens miôfalistes ce 
qu'il devait faire; ét les théologiens miystiües, 
s'élévant äu-dessus de tous,’ lui apprirent à moh- 
ter, sur les ailes de la prière, cette échellé de Ja- 
cob faité de pierres précieuses, par laquelle Dieu 
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ment embrasés de l’incendie d’un amoür infini. 
Par le Catholicisme l’ordre entra dans l'homme, 


t 
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ct par l’homme dans les sociétés humaines. Le 
monde moral retrouva, au jour de l1 rédemption, 
les lois qu’il avait perdues au jour de la prévarica- 
tion et du péché. Le dogme catholique a été le cri- 
térium des sciences, la morale catholique le crité- 
rium des actes, la charité catholiquele critérium des 
affections. La conscience humaine, sortie de son état 
de confusion, vit clair dans les ténèbres intérieures 
comme dans les ténèbres extérieures, et connut, 
à la lumière de ces trois divins critériums, le bon- 
beur de la paix qu'elle avait perdue. 

Du monde religieux l'ordre passa dans le monde 
moral , et du monde moral dans le monde politi- 
que. Le Dieu catholique, créateur et conservateur 
de toutes les choses, les assujettit au gouverne- 
ment de sa providente, et les gouverna par ses 
vicaires. Saint Paul dit, dans son épître aux Ro- 
mains, ch. 143 : Non est potestas nisi a Deo; ct 
Salomon, dans les proverbes, ch. 8, v. 15 : Per 
me Reges regnant, et conditores legum justa 
decernunt. L'autorité de ses vicaires fut sainte, 
principalement par ce qu’elle eut d’étrange, c’est- 
a-dire de divin. L'idée de l'autorité est d'origine 
catholique. Les anciens gouverneurs des nations 
posèremt leur souveraineté sur des fondements hu- 
mains ; ils gouvernèrent pour eux et gouvernèrent 
par la force. Les gouverneurs catholiques , s'ou- 
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bliant eux-mêmes, ne furent que les ministres de 
Dieu et les serviteurs des pauvres. Lorsque l’homme 
devint fils de Dieu, il cessa anssitôt d’être l’esclave 
de l'homme. Il n'y a rien de plus respectable et en 
même temps de plus solennel .et de plus auguste 
que les paroles que l'Église faisait entendre aux 
pois, le jour de leur sacre, — « Prenez ce béton 
comine l'émbléme de voire pouvoir sacré, et afin 
que vous puissiez fortifier le faible, soutenir 
celui qui chancelle; corriger le pervers, et con- 
duire le ban dans le chemin du salut. — Pre- 
nes ce scepire comme la règle de l'équité.di- 
vise, qui gouverne le bon et chélie le méchant: 
apprenez par là à aimer la justice el à détesier 
d'iniquité. » Ces paroles avaient une consonnance 
parfaite avec l’idée de l'autorité légitime révélée 
au monde par notre seigneur Jésus-Christ. Soilis 
quia hi, qui videntur principari genlibus, do- 
_minantur eis : el principes eorumn polestatem 
habent spsorum. Non ita est autem in vobis, 
sed quicumque voluerit fieri major, eritvester 
minisier — el quicumque volueritl in vobis pri- 
mus esse, eril omnium servus — Nam et Filius 
Hominis non venil ut ministraretur ei, sed ut 
ministraret et darel animam redemplionem 
promultis, (Marc., c. 10, v. 42, 43, Lh, 45.) 
Peuples et gouverneurs, tous gaguèrent à cette 
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heureuse révolution : ceux-ci parce que n'agakt 
jusque-là que dominé sur {es corps par le droit de 
la force , ils gouvernèrent désormais les Lorps &t 
les esprits par la force ‘du droit; ceux-là parte 
qu’ils passèrent de l'obéissence à l'herngee à l'obéie- 
sance à Dieu, de Fobéissante forcée à l'ebéissange 
consentie. Mais si tons y gagnèrent ; tous n’y ga 
bnèrent pas également, puisqu'en effet les princes, 
dans le fait même de gonverner au nom de Dies, 
représentaient l’humanité sous le point de vue de 
son impuissance à constituer wie autorité Kgiiae 
” par soi seule et en son nom propre, tendis que les 
peuples, dans le fait même de n’obéir en :la per- 
sonne des princes qu'à Dieu seul, représentaient 
la plus haute et la plus glorieusé des prérogatives 
humaines, celle qui consiste à ne se soumettre qu'au 
joug de l'autorité divine. Ce qui explique, d’un 
côté la singulière modestie dont brileët dans l'his- 
toire ces heureux princes que les hornmes appel- 
lent grands et que l'Église appelle ssints, et d’un 
‘autre côté la singulière noblesse et la pratideur qui 
se fait voir sur le visage de tous les peuples catho- 
liques. Une parôlé de paix, de consolation et de 
miséricorde s’était fait entendre dans le monde et 
avait retenti profondément dans là conscience he- 
maine, et cette ‘parole’ avait eriseigné aux peuplés 
que les petits ct les pauvres 'häissent pour être ser- | 
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vis, paroe qu'ils sont pauvres et petits; et que les 
grands et les riches naissent pour servir, parce qu'ils 
sont riches ét grands. Le Catholicisme en divinisant 
Fæutorité a sanotifé l'ohéissance ; et en sanctifiant à 
l'une eten divinisant l’autre; il a condamné l'orgueil 
ds ses maifostations les plus effroyables, l'esprit 
de domination et l'esprit de révolte. Deux choses 
- Sos: de teut point impossibles dans une société vrai- 
. ment catholique :.le despotisme et les révolutiohs. 
Rousseau qui parfois a eue subites et grandes lu- 

emièrés; à écrit ces remarquables parokes. « Nos 
» gouvernements modernes doivent incontestable. 
# mont au christianisme leur plus solide autorité : 
*- et-leurs révolutions moins fréquentes : il les a 
“ rendus eux-mêmes moins sanguinaires : cela se 
» prouve parle fait, en les comparant aux gouver- 
>» hements anciens. » (Éméle, liv. 4.) Et Montes- 
quiéu : « Nous devons au christianisme et dans ke 
gouvernement un certain droit politique, et dans 
»- la guerre-un certain dreit des gens que la nature 
+ humaite-ne saurait assez reconnaître. » (Esprit 
des dvis, lv, 29:) 
Le même Dieu qui est l’auteur et le gouverneur 
de’ Ia société politique, est l’auteur. et le gouvèr- 
neur de Ja société doméstique. Dans le plus secret, 
le plas haut, le plus paisible et le plus brillant des 
cieux est un tabernacle imaccessible mème au 


8° BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

chœur des anges; dans ce tabernacle inaccessible 
s’accomplit perpétuellement le prodige des prodi- 
ges, le mystère des mystères. Là est le Diéu ea- 
tholique, an et-triple, un en son essence, triple enr 
ses personnes. Le Père engendre éternellement 
son Fils, et du Père et du Fils procède éternekle- 
ment l'Esprit-Saint. L’Esprit-Saint est Dieu, le Fils 
est Dieu , le Père est Dieu, et Dieu n’a pas de ple- 
riel, parce qu'il n’y a qu’un seul Dieu, triple dans 
kes personnes; et un dans l'essence, L'Esprit-Saint 
est Dieu comme le Père , mais il n’est pas le Père; 
H'est Dieu comme le Fils, mais il n’est pas le Fis. 
Le Fils.est Dieu comme le Saint-Esprit , mais il 
n'est pas k Saint-Esprit ; il est Dieu comme le 
Père, mais n’est pas lé Père. Le ‘Père est Diu 
comme le: Fils, mais il n’est:pas le Fils; il est Dieu 
comme le Saint-Esprit, mais il n’est.pas le Saint - 
Esprit. Le Père est toute-puissance ; le Fils est 
sagesse ; le Saint-Esprit amour ; .etle Pèreet le Fils 
et le Saint-Esprit sont amour infini , puissance su- 
prême , sagesse parfaite. Là l'unité en se dilatant 
engendre éternellement la diversité , et la diversité 
en se condensant se résout éternellement en unité, 
Dieu est thèse, antithèse et synthèse, thèse souve- 
raine , antithèse parfaite, synthèse infinie. Parce 
qu'i est un, il.est Dieu; parce qu'il est Dieu, il 
est parfait ; parce qu'ilest parfait, il est très fécoad ; 
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parce qu'il est très fécand ; .il est diversité ; pauce 
qu'é est diversité , il est fumille. Dans son essence 
existent d'use menière inénarsable et incsmpré- 
bensible les lois de tonte. la création et les exem- 
plaires de toutes les.ehoses: Tout a été fait à: sen 
iquege : aussi la création est une et diverse: Le aset 
Univert vent dire sie nue Dre 
rétais, on 0n:8euL: ‘ ” 

.. L'homme a été fait de Dieu na l'insgode Dive 
À names à one : image, rnais encore. à .sà 
ressemblance, Éve procède d'Adam: Abel est en- 
géadré.par Adæu et par Êve; Abel, ve at Adam 
sont une même chose, ils sont l'homme, fls sont 
_ la natore hamaïne, Adam est l'homme père ; Éve 
est l’hornme femme; Abel est Fhomme fils. Ëve 
est homme comme Adaïn, maiselle À’est pas: père ; 
__ellé est hemme comme Abel, mais elle n'est pas 
fils. Adam est mmme comme Abel sans être fils, 
et cormme Ëre sañs'être: femihe ; Abel est homme 
comme Éve, sans être femme, et comme Adam, 
sans être père. . | 

Tous ces noms sont divins, comme Les fonctions 
qu'ils sigai$oent sûnt divines. L'idée de La paternité, 
fondement de la famille , n’a pu tomber dans l'en- 
tendement bunsain. Entre le père et le 6ès il n'y:a 
aucune ds ces différesces : cssentelles qui présen-' 
tept une base assez large pour y asscoir wir droit, | 
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La priorité est un fait et rieri de plus ; il en est de 
mêmes de la force ; la privrité et la force ne pou- 
vens ouslituer par elles-mêmes ke droit de là pa- 
sasaité , tuoiqu'elles puissent donner naissance à 
sn atie fait, lo fait de ia servitude. Ce fait vap- 
posé, le mom propre du père est mure, comme 
caini du fs ent cscieve. Cette vérité que la raison 
nous donne est confirmée par l'histoire. Ches les 
poules qui avsicns oublié les grandes traditions 
bibliques, la pMernité n'a jamæs été que le nom 
propre de tyraunie domestique, S'il avait existé en 
ptple qui d'un cûté-eût oublié ces grandes tradi- 
tians et qui de l’amtre eût abandonné le culte de 
la foree matérielle, chez.ce peuple les pères et les 
fils auraient été et se seraient appelés frères. Ea 
paternité vient de Dieu, elle ne peut venir que de 
Dieu et daus son nomiet dans son essence, Si Dieu 
avait permis l'oubli complet des traditions patradi-- 
sagues, avecl'issütution le genrehummin eût perdu 
mène -le:nou. 

La famille, divine en son institution, divine em 
seu Bsmonce, à snivi partout les vicissitudes de la ci- 
vismion cahaique ; et cela est si vrai que, la pu- 
rek ou la carsuption de la prensière, est toujours 
un symptôme infæslible de la pureté ou de ia cor- 
ruption de la sdtende ; de même que l’histoire des 
divers vicissitades at des bouleversements de la 
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seconde, est l’histoire des bouleversements et des 
vicissitudes de la première, 


. Dans les siècles catholiques, la tepdance de la: 


famille est à la perfection : de naturelle, elle devient . 


spirituelle, du foyer elle passe aux cloîtres. Tan- 
dis que Jes enfants du foyer se presternent pleins 
de respect aux pieds du père et de la mère, les en- 
fants du cloître, plus soumis et plus respectueux 
encore, baignent de leurs larmes les pieds sacrés 
d’un Père meilleur, et le saint habit d’une Mère 
plus tendre, Quand la civilisation catholique a perdu 
bon empire et antre en décadence, la famille tombe 
aussitôt ; sa constitution se vicie, ses éléments se 
décomposent et tous ses liens se relächent, Le Père 
et la Mère entre qui Dieu n’a mis d'autre barrière 
que l'amaur, mettent entre eux la barrière d’un 


cérémonial sévère, tandis qu'une familiarité saori- - 


lége supprime la distance que Dieu a mise entre les 
enfants et les pères, en renversant la barrière du 
respect. La famille alors, avilie et profanée, sc dis- 
perse et va se perdre dans les clubs et les lieux de 
plaisirs. 

L'histoire de la famille peut se tracer en quel- 
ques lignes, La famille divine, exemplaire et mo- 
dèle de la farnille humaine, est éternelle dans tou- 
tes ses personnes. La famille humaine spirituelle 
qui, après h famille divine, est là plus parfaite de 
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toutes, dure, dans tous ses membres, ce que du- 
rera le temps; la famille humaine naturelle entre 


‘le Père et la Mère, dure ce que dure la vie, et 


entre ke Ptreet les enfants, de longues années. La 
famille humaine anti-catholique, dure entre k père 
et la mère quelques années, entre le père et Îes 
enfants quelques mois; la famille artificielle des - 
chbs dore un jour; celle des lieux de plaisirs un 
instamt. Ici, comme en beaucoup d’autres choses, la 
durée est la mesure de la perfection. Entre la fa- 
mille divine et la famille humaine des cloîtres, il 
y aa même proportion qu'entre le temps et l'é- 
ternité; entre la famille spirituelle des cloîtres la 
plus parfaite, et la famille sensuelle des clubs, la 
plus imparfaite des familles humaines, il y a la 
même proportion qu'entre la brièveté d'une mi- 
nute et l'immensité dés temps. 


CHAPITRE IIL 
De la aociélé sous l'empire de l'Église catholique. | 
Le critérium des sciences, le critérium des affec- 


tions et le critérium des actes étant constitués d'une 
part, de l'autre part l'autorité politique étant 
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constituée dans la société et l'autorité domestique 
dansla famille, il était nécessaire d'établir uneautre 
autorité au-dessus de toutes les autérités humaines, 

organe infaïlible de tous les dogmes, dépositaire 
| anguste de tous les critériam; qui fêt ca même 
temps sainte et sanctifiante, qui ft la parole de 
Dieu incarñée dans le monde, la lumière de Dies se 
réfiéchissamt sur tous les horisons, la charité divine 
enflammant toutes les âmes ; quiatnassôt. des. tré- 
sers daës le tabernadle.très. haut et secret, ot ré- 
pandit sur la terre les infinies richesses des grâces 
. du ciel ; qui fêt rafraîchissement pour les hommes 
fatigaés, refage pour les pécheurs, source d'eaux 
vives pour ceux quiont soif, pain de vie éternelle 


pour ceux qui ont faim, sagesse péur les ignerants, . 


voie de salut pour les égarés ; qui fût pleine d'aver- 
tisserhients et'de leçons, pour les puissauts, et peut 
les pauvres pleirie d’aniouret de miéricortie : mme 
autorité placée à une grande hauteur, pour qu'elle 
puisse parler à tous avec -empire, et sur un roe si 
ferme qu'elle ne puisse jamais être attéiate per les 


vagues troublées de cette mer sans repos ; une au- : 
torité directement fondée de. Diea, et qui ne fêt | 


pas sujette aux oscillations des choses humaines ; 
qui fût à la fois toujours nouvelle et toujeurs'an- 

eiénne, durée et progrès, ct assistéé de Den d'une 
assistance spéciale. !7 te 
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Getta autosiié tnès haute, infaillible, fondée pour 
l'éternité, xt en qui Bieu se plait étersellement, 
cest la sifinie liglise catholinie, apstielique, ro- 
mwise,. ebrps mybtigec de Seigneur, heureuse 
épouse du Verbe; quienseigne au monde ce qu’elle 
s-apéeis de la bouche de l'Esprit-Saint ; qui placée 
commié ob uno:répion mayenne eatre le ciel et:la 
tenre:, évhange des prières pour dos dons, et offre 
porpétuellement au Père, pour.le saut du monde, 
lo sang précieux du. Fils, +1 sacrifice Pepe et 
ex: parfait. halocauste. 

-Juoique Dieu fasse tontes _— ds nsniite 
achetée ot parfaite, il n'était pes de sen infstie sa: 
sise. de donner la vérité au-menide et de:se retirer 


_ flans sen repos, la laissant exposée aux injures dy 


tempa, at vain. jomet de la disputes des bornmes, 
Pour relie :vaienn, :il conçut l'idée. de sex Église, 
qu brille au monde dans la plénitude des temps, 
bélle da cette beautéisouxeraine et parfaite, decette 


} Rate perfection qu'elle eût toujours. dans l'enten.. 
“dément divin. Bepuis lors, elle ‘est poup nous, qui 


‘nigmens sur -cotte: mer du monde si féconde:6n 
æmpêtes, le: phare lafnireur plavé sor l'écucil. 
Blle seit. 26 qui nous saute et ee qui nous. pord, 
atre première érigine et notre fin dernière, en 
quoi consisté :le cout et en quoi la condamnation 
de l'homme, et elle seule le sait:s.eMe seule gou- 
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yerne les âmes: elle sle:illuenine. des intelligen.s \ 


ces ; clle seule redresse là volonté ; ellesétuls allume 
et purifis les effcctionss ile seule iseut les eumné 
avec la grâce de l'Esnrit-Saint. En elle, & niy a mi 


péché, ni serveur, ai failesse s on robe ist sus 


taches por she, les tuibuletions:soht sn-tmietaphes 
l'onnigan et da brise ls eénduisent: en part: ‘ 
… Tout en elle est spirit: sirmisterdl et shirson: 
lux. Eli est-spiritaclle, pome que:s0ù goumrnc- 
ment s'étend sur les inéellégences,. et pere que les 
armes dont elle se sert potr.se défendre ot peur 
£rapper sut des .errmes. spirituelles ; elle: ant surne: 
turelle ,. parce qu'elle -créenne tout :pour mio fn 
aurdaturelle, et pevoe qu'alle à.pasr office d'être 
sainte et de sanctifcr snrietureklement les bon 
mos; elle est miraonleuse, paroe que: tous Les grasds 
mystères s'ordonnent dans sa miresulemse isatitai/ 
tion, parce que son 2xistence, sa dire et 208.202} 
quêtes sont nù miracle porpéimel Le Père save 
le Fils au monde; ke Fils envoie 365 epltres : ai 
monde, et le Saint-Ksprit à ses apôtres , du werte 
que, dans la plénitude comme dans ke principe des 


temps, des l'institution -de-HÉglise éomime dees 
M eréesion universelle, le Bère, le Bils et le:Saine+, 


Hepritinterviennent à la fais. Déuic pécheurs prb» 
aoncent les paroles qui résonment mystéréeusoment 
à leurs oreilles, et aussitôt la térre est :troubkée; 


à 


/ 
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ue fem ientootumébéûle dens les veines du monde: 
wa iourhéllen enveloppe les nations, entraîne les 
bansmes , houkevèrse les empires, confond les ra- 
ces : le geure humdia sûe le sang sous la pression 
divine. Et de tout re sang, et de toute cette confu= 
sion de races, de peuples, de netions ; de tous ces 
tourbillonsirepéiieux et de ce feu qui cireule par 
teutes bes veines de la terre, le monde sort radièux 
et renouvelé, prosterné aux pieds de l'Église dé 
notre Seigneur Jésus-Christ. 

Gette cité mystique de Doi à des bebe re 
tes sur tous Îles côtés pour marquer qu’elle appelle 
tons les peuplées : Unam omnium Remfublican 
aynoscimus mundam, dit Tertulien, Pour elle, il 
n'y « ni Grecs, ni barbares, ni Jaifs, ni gentils; 
elle admet le Scythe et le Romain, lé Perse et le 
Macédonien, ceux qui accourent de lorient et de 
l'occident , des bords du séptentæion et des chañnps 
du midi. Le saint ministère de l’enseignement ét de 
la doctrine, l'empire et le saéerdoce universels lui 
appertiennent. Elle a pour citoyens des rois et des 
empereurs; ses héros sont les martyrs et les saints; 
soa iawincible inilice se compôse de ces: hommes 
forts qui ont terrässé eri eux tous les appétits de la 
chuir, et leurs folles contupiscences.. Dieu préside 
invisiblement à ses ansièrès assemblées et à ses très 
saints conciles. Lorsque ses pontifes parlent à la 
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terre, leur pérole.inisillible a déji été écrite das 
le ciel par Dieu lei-même, L 

Cette Église, éublie bus sans He: 
ments huinains, après avoir tré ce mausde d'un 
ab de-cerrsiition, l'a tiré:de la nuit: de la berr 
barie. Foujeurz sile à combattu Les combats de Sei- 
gueur, et altisithe dans tous, de.tens elle est-son- 
mnaïnes se révaltent contee seb empire, elle. trious- 
phe de toutes les pasnidss hunaaines:; le paganisme 
Hvre contre elle an derpier combat, le paganisame 


LL 


séenient, la férocité de-leurs bourreaux est vaïnbur 
par la constonre de ses martyrs. Elle ne combat 
que pour sa samée Mbenté , et le dons hi _—. 
l’empire. ; 

Sons son empire fécend, les sciences ont Dour, 
les mœurs se sent purifiées , les lois se sont per- 
fectionnées, toutes les grandes institutions :domce- 
tiques, politiques et sociales ont pris un admire 
ble développement, Elle n'a on d'asathème que 
pour les impies, pour les peuples rebelles, pour 
les rois tyrans. Elle à défendn la bberté contre les 
rois ai aspirèrent à cottsïtir l'anteritéen tyranaie, 
l'autorité contre. les peuples qui aspirèrent à ane 
émancipation absolue ; contre tous elles cléfbn due ess 
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draitsés Diewè! l'invislabiitédescéssints conan: 
dements. Il n’y a point de vésité que l'égide n'ai 
prhelèreée ; jt: d'ervebr qu'elle. mat -Rappée 
de son ensthême, Pour elle, la liberté des à vé: 
rité à ÉW sainte; et la Hiberié dans l'erreur à 616 abs. 


©" dsiballe.cémmelérronr alle: méthe: Awés yüux l'eri 


v - 


{ 


van: naît sans drvit, vit sub diuit) 6 pour cote 
rater. élle l'a récmuhde, postsuirie, arraché, 
dads le ronlis le plus secret dt ifanfigente bu 


_ maire. De. même que oûte népéliuri de druit de 


. Lerreur a été.un dogemd religioux, de riséâe elle 4 
.! été mn doghe patine, proctané dans tous les 


temps, par tuuges les puissances du merdé, Toutes 
ent mis how de distnsien le principe sûr Mtquel 
elles repesent, toutes vit appelé erreur; et ont dér 
ponillé al tbace légitimité 5t de sut dei, le prir 
cipe opposé à ce principe ; toutes se sont détlarées 
alles-mêmes infatitibis dens cette queti BORN Sans 
appel. Etsi elles n’ont pas coienmé toutes les 
erseuts politiques, ce n'est pds que la cofistionck 
du gimre humain: recbtinaisse là vérité d'aseyne 
erreur, cas qu'elle n'a jdiriais reuunau aux pour 
noirs huitnains le privilége de FPE dans in 


: Ætdlifiontion des erreurs, 


j 


De l’inspèis sance radicale des io 
à quéliéer les erreurs est né ‘16 pricipé de Le lil 
hémté. de. divcussion , buse dé iétions mur 
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dernes, Ce principe'he supposé Ai dns Ya | SGEIELE, 
come fl pourrai parätiré "à" {à preiriéfe” vue, 


üñé iicompréhenstifé et coujle iibatuiatité NS 


tre fa vérité et l'erréut : ils fonde sur dédié aütrés 
sü positions , ‘desquelles une est vrâtè ë fatre 


Taüssé : la première, qué fées Éoüvérnéntéits fe sont X 


pas infaillibles ge qui | est parfaitement vrai ; le se- 
ébidé, quefa décussiôn ést sifaitible, éequi féstà par- X 
fäitenient faux, L'infairlibiité à he péut résultér de 

diséussion , si elle n est pés düpärävant dans étuk. 
qui diséutent ; ellé ü é féut pas être dans éeui qui 


discutent, si elfe à est bas. ei mémé témps das je 


‘Ceut qui gouvernent, Si linfaitibhité eét ün attit- 
but de fa nature humaine , elle est dans lès pre- 


\ 


miers comme dans les. seconds ; si elle : n'est pas | 


dans la nature hnmaine, elle n *est pas plus dans les 
seconds que dans les premiers. La question con- 
siste donc à vérifier si la nature humaine est fail- 
lible ou infaillible, au, ce qui est nécessairement 


, 


la même chose , si la nature de l'homine est saine 


ou u déchue et infirme. 

: Dans le premier cas, À infatiibifie, aitribut es- 
séritidl de l'intelligence saine, est Je premier e et le 
plus grand | de. ses attributs ;' € et. voici “les consé- 
quences qui découlent nécessairement de ce e prin- 
cipe : si l'entendement de l'homme S$, infaillible 
parce qu'il est sain, il ne peut errer parce qu'il est 
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infaillible ; s’il ne pent etrer parce qu'il est infai- 
lible, la vérité est dans tous les hommes, isolés on 
réunis, toutes leurs affrmations et tontes leurs 
négations doivent être forcément identiques; si 
toutes leurs affirmations et leurs négations sont 
_ identiques , la discussion est inconeevable et ab- 
Dans le second-ces , la faillibilité , maladie de 
l'entendement iafirme, est la première et la ples 
grande des maladies humaines ; d’où les consé- 
quences suivantes : si l'entendement de l’homme 
est faible parce qu'il est infirme, il ne peut ja- 
mais être certain de la vérité, parce qu'il est failli- 
ble ; cette incertitude est d’une manière essentielle 
dans tons les hommes , réunis ou isolés ; si cette 
incertitude est d’une manière essentielle dans tous 
les hommes, isolés ou réunis, toutes leurs affirma-: 
mations et toutes leurs négations doivent être une 
coatradiction dans les termes, parce qu'elles doi- 
vent être forcément incertaines ; si toutes leurs 
affirmations et toutes leurs négations sont incer- 
taines , la discussion est absurde et inconcevable, 

. Le Catholicisme seul a donné une solution satis- 
faisanie et légitime, comme toutes ses solutions, à 
ce problème redoutable. Le Catholicisme enseigne 
ce qui suit : L'homme vient de Dieu; le péché 
vient de l’homme ; l'ignorance et l'erreur, comme 
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la douleur et la mert, viennent du péché; la failli. 
bilité vient de l'ignorance, et de h faillibilité vient ÀX 
l’absurdité des discussions. Maisil ajoute : l’homme 
_ a été racheté ; ce qui veut dire, sinon que par l’acte 
de la rédemption et sans aucun effort de sa part, il 
est sorti de l'esclavage du péché, au moins que par 
Ja rédemption il a acquis le pouvoir de rompre ces 
chaînes et de convertir l’ignorance, l'erreur, la : 
douleur et la mort en moyens de sanctification, par 
le. bon usage de sa liberté ennoblie et restaurée. 
A. cetté fin, Dieu a institué son Église immor- | 
telle, impeccable et infaillible. L'Église représente ” 
la nature humaine sans péché, telle qu’elle est sor- | 
tie des mains de Dieu, pleine de justice originelle \ | 
et de grâce sanctifiante : et par cette raison elle 
est infaillible et n’est point sujette à la mort. Dieu 
l’a mise sur la terre afin que l'homme ,' aidé de la 
grâce qui n’esi refusée à personne, puisse se rendie 
digne de l'application du sang versé pouf lui ser le 
Calvaire , en se soumettant librement à ses divines 
inspirations. Avec la foi il vaincra son ignorance, 
avec la patience il vaincra la douleur, avec la rési- 
gnation, la mort : la mort, la douleur et l'ignorance 
n'existent plus que pour’ être vaincues par la rési- 
ghation, par la patience et par la foi. | 

_ I suit de à que l'Église a sévlé le droit d’affir.. 4 
mer et de nier, et que hors d'elle il n'y a point de / 
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droit por affirmer ce qu ‘elle nie, et pour nier ce 
qu’elle affirme. Le jour où fa société, ayant mis 
en oubli ses décisions doctrinales, a demandé à la 
presse et à la tribune, aux joürnalistes et aux”as- 
semblées : Qu'est-ce que la vérité, qu'est-ce que 
l'erreur? ce jour-là l'erreur et la vérité sesont con- 
fondues dans toutes les intelligences, la société est 
entrée dans la région des ombres, elle est tombés 


sous l'empire des fictions. Sentant d’une part en 


elle-même une impérieuse nécessité de se soumet- 
tre à la vérité et de se soustraire à l'erreur, et de 
l'autre l'impossibilité de vérifier. ou l'erreur, ou la 
vérité, elle a formé un catalogue de vérités con- 
entionnelles et arbitraires et un catalogue d’er- 
reurs prétendues, puis elle a dit: J'adorerai les pre- 
mières et je candamnerai Les secondes ; — ignorant, 

dans, sqn prodigieux aveuglement, qu’en adorant 
les unes et en condamnant les autres, elle ne cqp- 
damne ni n’adore rien ; ou que si elle adore et con - 
damne quelque chose, c'est elle- même qu elle con- 
_ dame et adore. 

. L'igtolérance doctrigale de l'Église a sauvé le 
nt du cahos. Cette intolérance a mis hors de 
question . ha vérité politique, la vérité domestique, 
la vérité sociale et la vérité religieuse, vérités pri- 
_ MiWyeg ç£. saintes qui ne sont ps sujettes à disçus- 

. ion, parce qu'elles sant la base de toutes les dis- 
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cussiona; végiés qu'on ne pot un InMant rés 
qaeron dois sans qu'aussiièt l'isréligence chine. v 
celle, perdus entre la vérité et l'erreur, sant qu'aus- 
sitôt le sairoir le. plus pur de la. raison humaine 
s’ohpguraise et se trouble. C'est pourquoi M s- 
ciéié , émancipés de FÉglise , n'a fais autre chose 
que-perdre le temps ên dispuies éphémères et sté- 
riles, qui ayans leur point de départ dass son 5cep \,” 
ticisme alwolh , ne heuveñt donner pour résuliat/ * 
qu'un scepiiciome lioinpiés: L'Église, l'Église seule 
a.eu le agit prisiége deb discussipné frectnenses 
etfécomdes. ka thiéèpicsartésiodiie, sis ant isqueile : 
ln mérité sort dà douir, santins Minervedu ceszmee : 
de Jupiter, mésohnaît: la l6i divise qui prétidéen | 
name tenjé à Ex fénéretiup dei.oprfs et à ol \ 
des idépe, Par oettè loi los’ cdhtreisé eueluent per« 
pétesilsmpnt les codtraires , ét lès sembliles ts 
gandçent perpéiuellomentieësemblalida Jupeie 
dercalte ki, dx deute set: perpétédiément 1 ! 
déute, dr sgeptigisnt le scepteigme/someics doté ’ 
foi ant là vérité, et dela vésité 1: atence. : ; 

. ‘À ‘le cbimdissmes profonde de ceits lui: de le 
bénépation:isteliestuelle sünt dues teut'ies mu 
voiles de M siviisationsaiolique. Ses toiles, 
atérner.tansèdésés tugainemodss, tiénnont tête auf 
philesuphés mücierses el aax:philosèphet‘enciens; 

ses doütours cfrayént par l'immensité ‘de Jour 
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. ” soiénee; ses historiens échipeent ceux de l'antiquité 


per lear coup d'œil généralisateur et la hauteur de 
leurintelligencé, La Cité de Dieu, de saint Augas- 
tin, est encore asjourd'hui le livre d'histoire le 
plus profond que le génie, éclairé par les splen- 
deurs du Catholicisme, ait présenté aux yeux sur- 
pris des hoinmes, Les actes des conciles, absu'ac- 
tiqu faite de l’inspiratien divine, sont le monu- 
ment Île plus achevé de la prudence humaine. Les 
lois canoniques laissent loin d'elles pour la sagesse 
les lois romaines et féodaies. Qui l'emporte en 
science sur saint Thomas, en génie sur saint Au- 
gustin, en majesté sur Bossuet, en force sur saint 
Paul? Qui est pres poète que .Dente? Qui égale 
Shakespeare? Qui surpasse Caldéron? Qui a ja- 
mais, cornes Raphaël, fixé sur le toile l'inspiration 
et la vie? Mettez les bommes devant les pyramides 
d'Égypte, et ils vous diront : Une civilisation: gran- 
diosæ et berbare a passé ici; — mettez-les devant 
les statnes grecques et les temples grecs et ils 
vous diront : Une civilisation gracieuse, éphémère 
et brilsinte a passé ici; —— mettez-les devant un 
maaument romain , et ils vous diront :. Un grand 
peuple à passé ici. — Devant une cathédrale go- 
grâce, une si sévère unité dans une si riche varéété, 
tant de mesure et tant de hardiesse, des contours si 
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suaves, des Kgnes si pures, une si merveilleuse har- 
monie entre le silence et la lumière , entre les 
othbres et les couleurs; voyant tout cela, ils di- . 
Sont : 16i a passé ke peuple le plus grand de l'his- 
toire , ef la plus prodigieuse des civilisations hu- 
rrafnes ; ce peuple devait avoir le grändicse de l'É- 
gypflen, le brillant du Grec, la force du Romain, 
et pat dessus cette force, ce brillent et ce grandiose, 
cucique éhiose qui vaut mieux , l'immértél et le 
‘ Si des sciences, des lettres et des arts, on s’é- 
lève à Pélude des : institutions que l’Église à fon- 
dées de son souffle, nourries de sa substance, en- 
vironnées de sa lamière, maintenues par son esprit, 
ce spectacle n’offrira pas de moindres merveilles. 
Le Catholcisme qui rapporte tout à Dieu, qui or- 
‘donne tout en vue de Dieu, et qui pér là conver- 
tit la Nberté suprême en élénient de l'ürdre su- 
préme, et l'infinie diversité en éKément de l'u- 
mité‘infitie, est jér sa rature la religion des as- 
sochétions’ vigodreusés, unies eñtre elles par des 
daitéstynrpbathiques. Détisie Catholivisune l'hèmme 
n'est jamais seul : pour trouver àr'homme Nvré à 
. tn iséleñtient: solitaire ét sombre, sythbole de l'é- 
golsme ét & l'orgneil; # faut sortin dés confins ca- 
thokques: Durs l'ttmènse cbttie que détrivent ces 
hhmenses ootifins , les homineŸ"vivent:asociés en- 

3, 
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treeux, et ils s'asgocient.en.obéissant à l'impulsion 
de leurs plus nobles attractions. Tanteg ces aggnthg- 
tiana.engent les unes dans les anites.et. L0nH6s 
daus une plus vaste, galment upiverselle, où gi 
se menyant largement, sous. la loi d'ane.squveraige 
bermenje, Le file mat et. ueart. aus, L'assagiatinn 
damestique, celte base divine des ssociations bu- 

maines Les familles se groupent entre elles d'une 
manière confgrme à la loi de lepr, origine. et ainsi 
groupées elles forment ces réunions supérieures 
qui portent le mom de clysses. Les classes se çon- 
sacrent à différentes fonctions : Jes ynes cultiyent 
les arts de la paix , les autres les arts de Là guerrg: 
d’autres administrent la justice, et d'autres déve- 
loppeot l'industrie. Dans ces graynes naturels 5 
forment d'autres groupes composés de ceux, qui 
cherchent la gloire par la même voie, de eux qni 
se. cppsacrent à uno même fanction, de ceux qi 
profement nn même état; et tous ces Boupes Q- 
donnés dansleura clapsge, #1 toutes les classes hié- 
rarchiquement. ononaéss enire allss., conatinent 
l'État, Tale amagiation. dans laguelle toutes les an- 
tros fe MSI à FASS . 

Voila peur le poim da vpe naçial. Sous Le pal & 
vus politique. les families s'assorient en divers 
growpes: chaque groupe de familles constitue une 
.sormmquRe: chaque commuaeest paur les famillesqui 


HSE ne .rJ'LAVRE 19: : st 
La cssposeat'h-pdtticiostioqn à soariun) aù dfoit 
de remire ls calte'à lur Din, d'alminisisér lousé 
bæésgvèpes ; de daier/du pintauk mme ik 
sépotuse zok mnbts À écteflel che ennasent à 
en deniple,: sprl: de son nié nelidusts, ne 
tiiqpa'sininiiiphle, snlole de: léuité adiniaisirs. 
oeyiettérteibe, symbié de ion unhistasies. 
tiommelle: es rire; ‘ot:ué cimetiéee, serbe diras 
doit his pépultüte Toutes 065: versa AIS 
eomstent-Fiuntfé ‘unifiée, ‘qui à fuisi sen 
syiubole Wis:12/ AS preridfe Ks afmes et & 
dépléer 4oti dédfieiu. ‘Dés -diversés chimuties se 
forme l'unité hatiomale’ qui, à soû tour, se syinbo- 
Fite en nn trôné ei se persoriifife én uti roi. Au- 
debshs de toutes lces magnifiques ‘késociations -est 
ééllé de téutes' Res natiohs'cathétiques avec leurs 
_ britots ‘EhvElbns"; rénnies dans  $ein de l'Ée 
tise. Cette as@ttation parfäfté et/ou ptôtle Edt Une 
déns s0%'chef! ét inehiple: dis'ses Aembitéss éflé 
eut-tHh pie dans les ABRIS Hépandus pat le mondé 
et une dns la Ehiite sarite qui brille h'Morbe ‘èn. 
vinonnlé de divinés spléndéurs. l'ette chaire émt2 
nénte est Le ventre delenriahité représentée dans 
r'mnltibHiéNé par les couilles gémiraux , dans 
son uhité par cela taf@l-sut K terre le père 
common! des” sea Li le vicatre ‘dé Jésus- 
Christ. LATE 


PL 
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‘: Voilà la déversité suprôme, l'unité souvermme, 
la société parfaite. Tous les éléments qui rugissent 
honlovesés t'en désordre dans les soaiétis bu- 
mines, se memvent:eu-colle-ci dens le ples grand 
concert. Le pontifs est roi on même temps: de droit 
diuin et de droit humain. Le droit divin éclate prin- 


cipalement dans l'instisation, le dreit humain. se 
manifeste. principalament dans la désigsetion de la 


personne ; et ln persanne désignés pour poutife per 
les hommes, est instituée pantife par Dieu. De 
méme que la monarchie pontificale réunit la sanc- 
tion divine et la sanction humaine, de môme elle 
réunit les avantages des monarchies électives et des 
monarckies héréditaires. Elle a la popularité des 
unes, l'mviolahilité etle prestige des autres; comme 
les premières, elle est limitée de toutes parts; 
comme les secondes, ses limites viennent non du 
dehors , mais du dedans, non d’une volonté étran- 
gère, mais de la sienne propre. La base de ses li- 
mites est dans sa charité ardente, dans sa prodi- 
gieuse humilité , dans sa prudence infinie. Quelle 
est cette monarchie dont le roi élu est vénéré, et 
qui, lorsque tous y peuvent être rois, demeure de- 
bout saus que ni guerres domestiques ni dispor- 
des civiles la puissent renverser à terre? Quelle est 
cette monarchie dans laquelle le roi élit les élec- 
teurs, qui ensuite éliront ke roi, tous étant élus et 
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électeurs? En ceci éclate un grand et profond 
mystère, l'unité engondrant perpétuellement la 
muliplicié et la multiplicité so constisant per- 
pétnellanent en unité. Ici est représenté le con- 
caure de:touies: chases. Cetis étuenge mouarchie 
et. la représentation de oclni qui étant. vrai Dieu 
et nrai homme ,:o8t divinité .et diversité rénuies 
ch un soul. La loi acenlte qui. préside à la gé- 
nération. de. l'unité et de la diversité, doit être 
la plus hante , la plus umiversells et le plus wys- 
térieuse de toutes, bien qua Dieu lai ait ssu- 
jetti toutes les :choses , les choses divines et ba- 
maines , les choses créées et imeréées , les. ho- 
ses visibles..et invisibles. Une dans son essence, in- 
finis dans, ses manifestations : tout Ce qui existe 
amnble n'exister que riour la manifester, et cha- 
cune des choses qui axistent la manifeste difié- 
remmment Elle est d'une. manière en Riou , d'une 
autre manière en Dieu fait homme, d’ane autre 
en son, Églèe , d’une antre, daus la fentille, d'une 
autre, das l'univers ; mais elle est dans tout et dans 
chaeuns:des parties de tout :-ici elle:est un maytère 
inyisihle. et. inegmprébensible, et. là, sans. cesser 
d'être un mymère, _— pe phénomèse vise 
et-un.fait palpable, 

+ à. ché da rai dont Feng cut de éguar avec 
au semi dépend gouverner avec 
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un-odpiraabbelu, existe‘un sénat perpétuel, com 
pésé de prinses ci tiynnent de Digu le prinoipit: 
Cost purpétucl-ci divin , et en Mérat pouver- 
nest, hab: gotwpruint de tolleuurte Mine gête, 
si ke diminue, ni à’éthipsoe le:pouveit suphôme dw 
metbreue. L'Église -eit 1x vesie mensrelthe «ui, 
plasisen oùntact-atec une oligärehie très puissanté; 
a“vnsbréé la plénituie de son dei; -et c'eit te 
seule isligarèhis qui, aliss' et contact avec :un aidu 
narque sbselu, n'e pes écisté en perturbations ete 
révelten Gains dprès ke soi viennvnties princes, dé 
maôinwaprès les printes viennent les prêtres chargés 
d'uts nmibistère saeré: Rion dans cette société prod: 
gieuscec æ passe comme dans toutes idsasseciations 
humaines ‘Das celles-ci, la dtinee entre coër 
qui sent.su bus et-coux qui sont au sommet de 2x 
hiévér oies sccidoestsi grande que les inférieurs #9 
sentent tentés de Fusprit du révolte, at les supé“ 
rives de l'espritde:tyranmie Les choses sunt ordon- 
nées do tellesorte dans l'Église que la tyrannié'et ke 
révoltes soût tmpossibles. Toi la digriité dé sajet ëse 
ausmi santé que:celle de prélat, et eslio du -prélat 
combte-mécitiement ‘en:ee qu'elle a de corirun 
atos-celle de suiés. La plus grande dignité des Evê: 
ques n’espas d'être princes, ni celdu pontifé 44tfe 
roi smile d'éwe prêtres, comme leus sujets. Leur 
présosetivs sabline: ct :iiosmimunicndéie nest pas 
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dans le gourennenment. alle es6:daus lo namepin de 
rondue de fs de Lien egclawe. de. lour: waix;-dans 
Leÿrala: du :Fils en Père-6e sacnifice: inçessant 
pour .ke: ame. du :mevrles sans: la fonséon 
de cansl Sen sétgadhe da grâces: dans Br: droit 
supnâise: ci. insotmunacahle . le semestre et de 
dent sont tons rantène : able-:1lott ni dans Vas 
ES donc nie Pie: nou sets 

ge APS jsolrnant le dignisé pou éori, 
V'lgiss pavait mnemenerchis ahsakres si Len, cat 
sidèva1a.6llemiêge. 52: constitution: spbsialique, 
+R posait. mi: 9bsarahit, très paisaiite; -ai l'a 
” considredl'asa pari ke dipnié comene tax phét 
kite. eau. prêtres : de l'aute de profnd abus 
qu'y 42048 :hptaetde peuple, ele pers 
uAe immense aristecsétie: Quend.on'{ctte tes: pour 
sur-Finnatbrabla rmaltitade des fdèles répandns 
par: le mangdé,-<t qu'a voit tjs le shocrdocn:, 
L'apasiolat ej le: pastifieat sont à.isur sartiee;. qiie 
tout. K'ondenne dans:cefte étrange. mefté ; men 
pour. Éestasiinsentent de coux qui comastient, 
md pousdsssheé gpobet:quivbéisent; d'und en 
oonsidèns Ja" singren acnanlant de légalité emsent- 
della dpn; mes; quand en 50.rappellke que ie Sen- 
voir .dn-penrs. humain a. souflért de supplès de la 
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ctoix pour tous et pour chacun des hommes ; qu'il 
est de priscipe proclamé que le bon Pasteur dunne 
se vie pour ses brebis: et quand on réfléchit que 
le bet de l'action de tons les différents raiaistères 
ét là réunion des &dôles ;, l'Église parait one im- 
miente démnecratie, dans la giorionse atception de 
oë mot, où tent au meëns une séciété imatituée pour 
uné fn essentiellement populaire et déinocretique. 
In Le plûs singelier , é'ést que l'Église ebt tout ce 
qu’elle paraît. Dans les autres sociétés, ces diverses 
formes de gotivernement sont inommpatibles entre 
elles , ou si par hasard ellés setrouvent réuriies, elles 
perdent beaueoup de leurs propriôtés essentielles, 
La monarchie ne peut subsister conjüintement avec 


l'eligarchie et l'aristocratie suis petde ce qu'elle a 


de naturellement absslà , ét sans que l'oligarchie et 
l’aristotratie perdent ce qu'elles ont € puissant. La 
monarchie , l'oligarchié et l'aristocratie ne peuvent 
ivre avec la démocratie sses que celle-ci rerde 
ce du'elle a d'abserbant et d'exchesif, comme 
Vo'igerchie ce qu'elle a de puistant , : l’artstocra- 
te ce qu'elle a d’envabirsant, lx memarthié ce 
qu'élle a d'absolu : le résuitée défnif de leur union 
mutuelle serait lghr noutuet Qhéentissement. Dans 
église socle; société turnaturelle, elles entrent en 
umc harmeniiuse action, sans rien perdre de 
tear pureté erigiiteiN ct de leur grandeur primieire. 


te œun 
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Gette pacifique combinaison de forces opposées on- 
tre elles, et de gouvérnements dont l'unique lei, 
humainement parlgpt, est la guerre, prétente lo. 
” spectacle le plus besn qui soit dans les angales du 
monde : si le gouvernement de l’Église poayait être 
défini, on le définirait ep disant que c'est une 
inupense aristocratie, dirigée par un pouvoir oli- 
. garchique placé dans les maigs d'un roi abeolu, 
lequel a pour office de se donner perpétuellement 
en holocausie pour le salut da peuple. Getie déf- 
niion serait le prodige des définitions, de même 
de l'histoire. |  : 

. Résumant en quelques, mots ce qui à été dit 
jusqu'ici, vvons affirmer. sens crainte d'être 
démenti par RE faits, que le Catholiciqme a mis 
toutes les choses humaines en ordre et en concert. 
Relativement à l’homme, .cet.ordre .et ce comgert 
venlent dire que par le Catholicisnre le corps à été 
assujetti à la volonté , la volonté à l’entendemant, 
l'entendement à la raison, la raison à Ja foi, et tout 
à la charité, qui a la vertu de transformer en Dien 
l’homme purifié par un amour infini. Relativement. 
à la famille, ils veulent dire que par le Catholiciane 
es trois persounes domestiques réunies par Je Lien le 
pas doux sont arrivées à se constituer définitive. 
mept. Relalivement au gouvermempnt., ils sigair, 


+ 
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fient qué par le Esthelicisme l'autorité et Febäis. 

sance ont été sâncüfiées, et-la tyrannie et'la tévolte 

condemnées à ‘james, Rolativement à ha. soetété ; 
ils signifient que par le Ctholicisme da guerre des 

castes à cessé, que l'harmonie concertée de toutes 

les égrépations sociales a commencé; qiie l'esprit 

_ d'assoctations Récortdes a succédé à l'esprit d’égots- 

meet d'isolement, -et l'empire dé l'amour àl'ém- 
pire de l'orgueit. Rlativement aux sciences, aux 

lettres et aux arts, ils signifient que par le Cxtholi- 

cfsme:l'hômme est entré em possession de la vérité” 
et de beauté, du vrai Dieu et de ses splendeurs 

divines. 11 résulte enfin de tout ce que-nous avons 

ditqu’avec ke CathoHeisme ent vepue au monde une 

sbclété surnatureke, excellénte, parfaite, fondée de 

Bi£ü, conservée de Dieu, assistée de Dieu, qui con- 

serve én dépôt perpétuellement sa parole éternelle, | 
quidonneau monde le pain de la vie, qui ne peut se 
tromper nf tromper, qui enseigne aux hommes les 
legohs qu'elle apprend de soh divin miaftre, qui et 
là parfite image des perféetioks dfvines, l'exem: : 
Maire sublime , le modèle acheté dès’ sociétés hu- 
nréthès. : 

* Büéns les chapitres ‘suivants il sera complètement 
déniontré que hi le Christianisme ni l'Église catho:' 
ltque; qui ést son etpression absolue, n'ont pu 
opérer de si’ grandes choses, de ‘si étonnants pto- 
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diges, de si mertoilleur changements ; sans ne 
action surnatureMe et constante de la part de Bien; 


qüi gouverhe surnaturellement la soeiétépar sa Pro-. 
vidence et l’homme pers sa grâce. 


©. GHAPITRE IV. 


le Gthoboigue est amonx, …. 

‘Entre "Église “catholique et les autres sociétés 
répandues sur la terre , il y a la même distance 
qu "entré Îles conceptiôns naturellés et les concep- 


tions surnaturelles, qu'entre les conceptions bu- 
maines et lei conceptions divines, 


. Pour te monde paien Ja.société et la dé pion 
une même chose, Pour le Ramain, la apciété était, 
Rome; pour l'Athéniep: Afhèprs, Hors d'Athènes 
et de Rome il n'y avait plus que aatians barbares 
et inculles, sauvages et insociableg par leur nature. 
La Christianisme à révélé à l’hgmume la sesiété Bus 

maine ,.et, comme gi ce n'était pas assez. il lui 4 
révélégne autre. société beaucoup plusgrands 4 
excellente, à qui il n'a dopné dans. sep immensité 
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ni bornes ni fin. Elle a pour citoyens les saints qui 
triomphent au ciel, les justes qui souffrent dans le 
purgatoire , et les chrétiens qui combattent sur la 
terre. 

Qu on lise attentivement une à une toutes les 
pages de l’histoire ; après les avoir toutes médi- 
tées, on verra avec étonnement que cette con- 
ceplion gigantesque vient seule, qu'elle vient sans 
avertissement, et sans antécédent aucun ; qu'elle 
vient comme une révélation surnaturelle, com- 
muniquée surnaturellement à l’homme. Le monde 
l'a reçue d'un seul coup; il ne la vit point ve- 
nir, puisque lorsqu'il la vit elle était déj venue; 
ñ la vit par une seule illumination et par un simple 
coup d'œil. Qui pouvait, si çe n'est Dien, qui est 
amour, apprendre à ceux qui combattent ici-bas 
qu'ils sont en communion ayec ceux qui souffrent 
dans le purgatoire et avec ceux qui triomphent 
dans le ciel ? Qui a pu, si ce n’est Dieu, unir par 
un lien d'amour les mortset les vivants, les j justes, 
les saints et les pécheurs ? Quel autre que Dieu a 
pu établir un pont sur ces océans ? 

La loi de l'unité et de la diversité, cette loi par 
excellence, qüi est en même temps humaine et di- 
vine, sans Jaqéelle rien ne s'explique et avec la- 
quelle tout s'explique, se montre ici dans wne de 
ses plus étonnantes manifestations. La diversité est 
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dns le ci, parce que le Père , le Fils et l'Es- 
prit saint sont trois persenmes : et cette diversité va 
se perdre , sans se confondre , dans l'unité , parce 
que le Père est Dion, le Fils est Dicu, le saint Es- 
prit ent, Dton : et Dieu est un. La divergité est dans 
le paradis terrestre , parce qu'Adam et ve sent 
deux personnes différentes ; et cette versité va se 
perdre, saus.se confondre, dans l'unité, parce qu'A- 
dau et Êve soutla nature humaine : et ia néture hu- 
maine est une. La diversité est dans Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, parce qu'on lui concourest, d’une 
part la nature divine, de l’autre la nature corpe- 
relle et le, aature spirituelle dans ls nature he- 
maine; et la neture corporelle et la nature spi- 
rituelle et la mature divine vont se perdre, sis 
se confondre, dans Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qui est une seule personne. — La diversité en- 
fin est dans l'Église militante, dans l'Église souf- 
frante et dans l'Églve triomphante, et cette divér- 
gité va se perdre, sans se confondre, en Nôtre- 
Seigneur Jésus-Christ, chef anique de l’Église uai- 
verselle, qui luj-même, considérécpmme fils rique 
du Père ; est, comme le Père , le symbole de la 
diversité des personges dans l'unité de l'essenne, 
de même qu'il est, en qualité de Dieu koname, je 
symbole de la diversité des essences dans l'unité de 
ka personne, et, en qualité de Dieu homme et de 
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Gla de-Dies tout enttmble, le spnbolé pafae sie 
toutes:les diversités usuel Vusié ins 
finie, 

‘La diet noel cat en:0e du ja 
aité, de lognella naît teute-divertitéet cakiquells se 
nésout tome. diversité ; .se montre 28jours: idene 
tique à clleinôene dans toutcs des: nmifesaciont, 
il sut de À due toujedrs est mme ln deéros term 
de laquelle but ce uui ont dites devient au. 2e 
sevaité de la Trinité diviée etai. per Pasmer: 
le diversité hanminc vomponte dugèrs, de insmère 
et-ce fils; deviait une par l'anus: ve nité de 
le dature huthaine et de. kx gatare divine Metient 
vge on Natre:Svigneut Jésus par: l'inèttra 
des du. Verbe dus le sein de M Vitre, iNytêré 
d'ermeur ; + divergité de l'Épie qui tomiBét, de 
Féglise qui souffre-et-de PÉgise qui miemphe de: 
vient une on Note-Svimeut Jésus-Christ par 163 
prières des chrétiens atonipints , lentquelles 409: 
cendénten rosés blfaismne sur ÎEs ebrétiché qui 
combattent, êt pit les prières des chrébèm qui 
oumbettent. Ratjuelles debcendient tuteur plié 
fcbhde ser Res chrétiéns qui soufirént ; tt éette 
ptite patfèke eat F'éxtise de Phone. :—: Dieb evt 
hartié ; cequiest dans Et charité ester Dieu 
où Diva est en Li, 2 Si Dieu estiéharité, la cha- 
fité est: l'unité, est infinie, parce que Dieu est M 
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harité infinie: Si celui qui est-dene: la’ dhaité, @t 
es Diasyret Ditu:e8. im, Dieu peut descrekire jus- 

-u'ù lime par la charité, et .par la cherié 
Fhomme peut s'életr juañe"à Dieu s ei 1out cola 

afls 19: Linden : de tale manière que mi Dion 

-fit homalé :2b perds rate tinise; nil'honmee 
ff Dithne perd x-ngure-bamaist l'homme 

ant buis: home, , qnriqu'il toit Dien:;: -êt 
Bien-toujours:Died; Ainiqh'ilesit proue : e5 (but 

-dels pat: den bye chéluntemens after, 
-Spahè-cire pes des :1hayons srelusivumens.dixins. 
”_ ‘er astinés apt: au: tennalsenace: de ce degu 

npréshe ;. chtis dll ont eu nno cphhaigenge 
Hits ou mots ft; pis 1.moigs complète: de 
Htenadai Éogdmesicholiquen Sous tutes les zônes, | 
dods-tbus ibe-tumps, phez toutes les ces burnaiges 
dun x éomserré uns -Soiimmortelle eu une transfer 

mhtion futur si radèçale e5 souveraine qu'elle uni- 

réità jantes le-crésteurktse créatare; la aéture bu- 

map ctit nature difite. Déjà.tiass le paradis:tén- 

sestrerd'pnemédu genre huindh paslait à nes pré- 

hiaspañiis dlétis dortlietr, Aprèsls prétrios- 
‘ontéischut ken henescspentèsent Hetts-tendititt 

-poodiganse jsui uw mités és plus nocuides 

dé shonde :fbn'y.2 pli d'érudit uinei la soute 
‘@é fond: de tousés les: thdolngies, pour gas qu'il Les 
eme. Lesiffésesee en tue-ié dagme:pur consersé 
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‘dans la théologie catholique, et le dogme ahéré par 
lés.tradtions bumaines , est dans x mimibre d'ae- 
river à cette transformation suprême et d'attendre 
cotie fin souvereine, L'ange des ténèbres ne trons- 
pe point nos premiers parents quand fl icer afls- 
ta qu'ils deticndraiont. comme des dlvux il Dès 
trompe en leur eschant le voie surnaturelle de l'ar- 
moër ot én leur owvrant lavuie aturelie de M'28- 
sobéissance. L'erveur des théolegies payennes m'ebt 
pas d'affirmer que la divinité et l'humanité s'unt- 
r0nt, mais d'en venir à considérer comme presque 
de tuut point identiques La nature. humaine et la 
nature divine ; tandis que be Catholicisme, les cet 
sidérant eomme essentiellement distinctes, va à l'es 
. mfté per la défioation surnaturelle de l'homme. 
Cette superstition payenne est patente dans les hen- 
meurs divins attribués à la terre, en qualité de 
“mère immprtelle et féconde de ses dieux, et: à ple- 
sieurs des créatures qu'ils coafondéreat avec ks 
dieux mêmes. Enfin, la différence entre le pan- 
théisme et le Catholicisme ne consiste pas en ce 
que l’un affirme et l’autre nie la déifieation de 
l'homme: elle consiste en ce que le panthéisse 
soutient que l’homrse est Dibu.par sa nature, tu- 
dis que le Gatholicisme déclare qu'il peut ie de- 
venir sernaturellement per la grâce ; elle consiste 
en ce que le papthéisme enscigne que l’homme, 
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partie du conjoint quiest Dieu, est absorbé comphè- 
tement par le conjoint dont il fait partie, taudis que 
le Catholicisme enseigne que l’henme, même après 
avoir 666 -déifé , c'est-à-dire après avoir été péné- 
ré par 1n subetance divine, conserve eacere l’iadi- 
vidualité inviolable de sa propre substance. Le res- 
poct de Dieu pour l'individualité humaine, on ce 
qui revient sm même, pour le liberté de Fiomme, 
constituant son indivilualité abeslue et jevieinble, 
est ‘tel selon le. degume catholique ; qu’il a partagé 
avec elle Fempire-de toutes les sesiétés, gouvernées 
en 1nême temps par la liberté de l'homme et par 
le conseil divin. 

L'amœur est de soi très fécond: et, parce qu'il 
est très -fécond , à engendre toutes les choses di- 
verses.sans briser sa propre unité; et, parce qu'il 
est amour, À résout en som‘uaité , sans les confot 
dre , toutes les choses diverses. L'atsour est donc 
jsfinie variété ot unité infinie. Il est la loi unique, 
le précopte suprôme, k seule voie , la dernière 
fin. Le catholicisme est amour, parce que Dieu est 
amour: Ceolui-R'senË qui aime est catholiqne, et le 
catholique seul apprend à aimer, perce que seul-il 
| seçoit ce qu'il sait des seuroes sumeinrelles et di- 
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+ 


CHAPITRE V. 


Que Epadigen JéaGris 13. jan Won manie qes 
sinrelb due. donne ni, par lt ui pui 
; a — ; 


Le Ro es amor, lab pis per 
æhbèr ; le Rils est amour, et.il: a envomé:l'Hsprit 
sait par amque ; l'Esprit saint çeb xhest,.et-il ré- 
pont -cominuellement: sn. anmur dns l'Église. 
L'Église est aïhoer , et als embrôsera le. monde 
d'amour. Ceux qui l’ignorent ou qu:l’ent-onblé , 
igapreront Lonjours quolis estla obuse surmatelle 
et secrète dès pliénomènes: patents et natuecis; 
d'elle eur la cause iarisible de.tout-cuqui est: visi- 
ble, quel: est le lien qui. amujetit le tesmperel à 
Hétèrael , eoi est le ressort soeret des meuvernents 
de Fûme, de quelle manière l'Esprit saint opère 

das l'homme, k Su pr Diea 
aus l'hntire. 

Notre-Gelbour Jésus-Ghrist na pair vaisu le 
‘monde parsa doctrine mervelileusé. S'il: n'eût été 
qa’ur hernie de doctrine nrerveilléuse , le monde 
J'eût admiré un moment, et bientôt après ÿ eût 
oublié et la doctrine et l’homme. Toute merveil : 
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leuse qu’elle fât, elle n’a été suivie que par quel- 
ques gens du .peuple; elle a été méprisée par les 
plus distingués d’entre les Juifs, et pendant la vie 
du Maître elle a été ignorée du genre humain. 

Notre-Scigneur Jésus-Christ n'a pas vaincu le 
monde par ses miracles. De ceux-mêmes qui l'ont 
vu changer par sa seule volenté la nature des cho- 
ses, marcher sur les eaux ; apaiser la mer, arrêter 
les vents, commander à la vie et à la mort, les uns 

l'appelèrent Dieu, .les autres. démon, les autres 
prestidigifateur et. magicien. 

Notre-Saigueur Jésus-Christ n’a pas vaincu le 
monde par l'accomplissement en sa personne des 
anciennes prophéties. La synagogue qui en était 
dépositaire ne se convertit point; les docteurs qui 
les savaient de mémoire ne .se sanvertirent point; 
les multitudesqui.les avaient apprises des docteurs 
ne,$6 Gonverrent poigt. . 

NotreSeigneur Jésus-Christ a ‘à pas vaincu ke 
monde ,par. la vérité, La vérité.esseatielle du chris- 
tiapigme était sans l’ancien comme elle est dans Le 
nouveau Testament , auisqu'elle à toujours été 
une, éternelle, identique à elle-même. Cette vérité 
qui a été éternellement dans le sein de Dieu, a été 
révélée à l'homme, varsée dans son esprit, et dé- 
pasée dans l'histoire dès que la première parole 
divine a retenti dans le monde. Et pourtant l’an- 
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cien Testament , dans ce qu'il avait d'éternel et 
d’esséntiel , comme dans ce qu'il avait d'accessoire, 
de local et de contingent, dans ses dogmes comme 
dans ses rits, n’a jamais franchi les frontières du 
peuple prédestiné. Ce même peuple s est bien des 
fois révolté; il a persécuté ses prophètes, égorgé 
ses docteurs; il s'est livré à l'idolâtrie à la ma- 
nière des gentils; il a fait des pactes criminels avec 
les esprits infernaux ; il s’est abondonné dans son 
corps et dans son âme à de sanglantes et horribles 
superstitions; et lejour où la VÉRITÉ s’est incarnée, 
il l'a maudite, il l’a niée, il l’a crucifiée sur le Cal- 
vaire. Et tandis que la Vérité, qui était cachée 
sous les symboles anciens, représentée par les fi- 
gures anciénnes , annoncée par les prophètes an- 
ciens, attestée par des prodiges frappants et par 
d'étonnants miracles, fut mise en croix, lorsqu'elle 
vint elle-même expliquer par sa présence le pour- 
quoi de ces étonnants miracles et de ces prodiges 
frappants , approuver toutes les paroles prophéti- 
ques, enseigner aux nations ce qui était représenté 
par les anciens symboles, ce qui était cathé sous 
les anciones figures, l'erreur s'était étendue libre- 
ment sur toute la surface du monde et avait obs- 
curci de ses ombres tous les horizons, Et cela avec 
une prodigieuse rapidité, sans le secours de pro- 
phètes , ui de symboles , ni de figures, ni de mi- 
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races... Terrible leçon, mémorable enseigne- 
ment pour ceux qui croient en la force secrète et 
expansive dela vérité, etqui parlent de l'impuissance 
radicale del’erreur à faire son chemin par elle-même 
dans le monde!" 

Si Notre-Séigneur Jésas-Christ a vaincu le 
monde , il l’a vaincä malgré qu'il fût la vérité, ma- 
gré qu'il fût Celui qui était annoncé par les anciens 
prophètes , représenté par les symboles anciens, 
-. caché sous les anciennes figures ; il l’a vaincu mal- 
gré ses miracles prodigieux et sà merveilleuse doc- 
trme. Nülle autre que la doctrine évangélique ne 
pouvait triompher avec un tel arnas de témoignages 
si clairs, de preuves irréfragables et d'invincibles 
arguments. Si le malométisme se répandit comme 
un déluge en Afrigüe, en’ Asie et en Europe, C’est 
qu'il chemina saris bagages etibarrassants et qu'il 
portait à la pôirite de son épéé tous ses miracles, 
tous $es argaments'et tou$ ses lééicignagés, ‘ 

L'homme préfaticateer èt. déchu n’a pas été fait 
pour la vérité, ni la vérité pour l'honime prévari- : 
câteur et déchu, Entie la vérité et lù' raison bu. - 
maine , depuis M prévarication de l'homme, Dieu 
a mis une impérissable répegriance et une répul- 
sion invincible, La vérité a en si les titres le sa 
souveraineté et ne détuande pas permission ‘pour 
imposer soh joug, L'horime’, dé sén'côté , depuis 
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sa réxale copire Dieu. n'admet d'anre sauyerai- 
neté que la sjeunc propre, à moins qu'on ne lui 
dempnde préslablement sp .cposepiepæent et ja 
permission. Aussi, dès que la vérité se place de- 
Jant ses yeux, ill nie auggijôt : là nier. c'est se 
. pañer soi-même en Quai de sppverain indépen- 
ant. S'il ne peut. la nier, il entre en lntie gyec 
elle, et en combattant, il combat pour Sa 50H7e- 
raingié. S'ik est vainqueur, il la crucifie; s'il gpt 
. vaincu, il fuit : en la fuyagt il croit fuir sa sepsi- 
tude, en la crucifjant il orait crugifier son tyrag. 
Entre la raison humaine et l'absurde, il y a qu 
contraire affinité secrète et très élroiteparenté, Le : 
péché les a unis par les liens d’une iadissolphle al- 
Jiance, L'absurde triomphe de l’homme, préciéé- 
pent.parce qu'il est dénué de tout droit antérieur 
si supérieur à à raison humaine ; et l’homuie l'ag- 
cepte précisément à eause de cela, parce que 
«y'ayant pas de droit, il m'a pas de prétentions : sa 
. Valonté l'accete parce qu'il est fils de. son. enieg- 
- dement, et. l'entenderneat 55 aninplaît æ ini, 
pance qu'il e5t aon propre fs, son propre nèrke, 
le témoignage viyaut de sa, puissante orégtriæ. 
- Dens son: agte de création, l'homme eat à la 10a- 
aière de Dien, et il s'appelle dien lui-rhéme : et 
sil est dien-à la manière de Dieu , & reste pour 
l’homme n'est rien. Que lui importe que l’autre 
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so Le Rien de la «évité, s'il est, ni, le dien.de l'a- 
sure? Du. mains, il sera isdépendant à. la ms- 
nière de-Dien,-saprerain à la manière de Dieu; an 
adprabts08 cure il s'adorars li: même mÔRE, en + 
sa: il s'exatonx lui-même. 

Von nirei à: mhings os peuples, à dy- 
sainpr.au Lei petiene, at. À EKPr0er Sn empire mur 
le-mison hibaine, D veus annonces nes comme 
dépatitaires de vérités claires et évidentes, et ser- 
tont ne faites pas. ccmiiaîmie res prenres, si vonsen 
aves,. sr james: le monde ne roux raconnaîtra 

Pour maîtres :;il se révoltera au oontrsive contre 
Je joug de «atre. évidence. Mais ‘annénces que 
vous posées nn argement qui renverse tne vé- 
vrté mathérestique; que vous allez démontrer que 
doux at-doux fout cisæ etneri quatde; que Dieu 
n'existe. pes, on qpe l'hpeome est Bidu; que le 
meondejusquiicin été esclase fphentouces supers- 
tétions;. que:la sagesse ‘des siècles véoit dwe- pore 
igneranob;: que. ténte sémélation cut 138$ impos- 
+ore; quebtout gouvwermement os.uge tyrannie, et 
isnte chéisssace 1ns.setritude: qnède beau astle 
laid: que le inidest.le beau supoime: que’bs mal 
244 le bien, etque le hien eat le.mal; quels disble 
est Dieu, ef que Dion. est de dinhiez .quiax delà 
da ce memde il n'ya ni enfer ai paradis; que le 
monde que nous habitons est un enfer présent ct 
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un paradis futur; que la liberté, l'égalité et la 
fraternité, sont des dogmes incompatibles avec ta 
superstition chrétienne; que le vol est un droit 
imiprescriptible, et’ que la propriété est un vol: 
qu'il n’y a d'erdre que dans l'anarchie, et qu'il 
n'y a pas d’anarchie sas ordre : et soyez certains 
que sur cette seule annonte, le monde: Émerveillé 
de votre sagesse et fasciné par votre science, pré- 
tora à vos paroles une oreille attentive et respec- 


tuetse !'Si au bon sens dont vous aveu fait large 


preuve, en annonçant la démonstration de toutes 
oes choses, vous joïignez ensuite celui de me les dé- 
rhontrer d'aucune façon ; si pour unique démons- 
tration de vos blasphèmes et de vos affirmations 
vous donnez ves : affirmations et vos blasphèmes, 
aussitôt le genre humain vous portera aux nues. 
Atpelez, alors, l'attention des gens sur votre 


_bonne foi, ponssée jasqu'au peint de vous présen - 


ter en toute simplicité, sans recourir aux vaimes 
supercheties cle vaines raisons, de vains antécédents 
historiques et de vais miracles, veus donnant en 


témoignage public de votre croyance au :triom- 


phe de là vérité par elle seule, Jetant les yeux 
autour de vous, demandez où sont et:qui sont 
vos onmemis, le monde dans l'extme et l'ad- 
miratioa, proclamera d’une seule voix votre tma- 
guenitsité, votre grandeur et votre. victoire; 
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il vous appellera pieux » beureux, triompha- 
teur !.. 

Joue sais s’il y a quelque chose sous le soleil 
de plus vil et de plus méprisable que le genre ku- 
main hors des voies catholiques. 

Sar l'échelle de sa dégradation et de son avilis- 
seunent, les multitudes égarées par les sophistes ct 
opprimées par les tyrans, sont les plus dégradées et 
les plus viles. Viennent ensuite les sophistes, Les 
tyrans qui tiennent leur fouet sanglant suspendu 
sur les uns et sur les autres, sont, à bien y voir, 
les moins dégradés, les moins vils, les moins 
méprisables. Les premiers idolâtres s’échappent à 
peine de la main de Dieu qu'ils tombent dans celle 
des tyrans babyloniens. Le paganisme antique va 
roulant d'abîme en abîme, de spphiste en sophiste 
et de tyran en tyran, jusqu'à ce qu’il tombe entre 
les mains de Çaligula, monstre horrible et igno- 

minieux, avec des formes humaines, des ardeurs 
de fou et des appétits de brute. Le paganisme mo- 
derne commence par s'adorer lui-même dans une 
prostituée et vient s’abattre aux pieds de Marat, le 
tyran sanglant et cynique, et aux pieds de Robes- 
pierre, incarnation suprême de la vanité humaine 
avec ses instincts inexorables et féroces. Le noue 
veau paganisme tombera dans un ablme plus pro- 
fond et plus horrible encore. Celui qui doit lu 
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river sur la tête le joug de ses impudiques et fé- 
roces ipsolences, s'agite peut-être déjà dans la 
fauge des clpaques sociaux. 


CHAMTRE VE 


Nowe Seigneur Jésus-Christ a triomphé du monde exclusivement par 
des moyens surnaturels. ‘ 


Lorsque j'aurai élé élevé en.haul , c’est-à-dire 
sur la Croix, j'attirerai tout à moi , c'est-à-dire 
j'assurerai ma domination et ma victoire sur le 
monde, Par ces paroles. solennellement prophéti- 
ques, le Seigneur révéla à ses disciples combien 
peu valgient pour | la conversion du monde les pro- 
phéties qui annoncèrent sa venue, les miracles 
qui publiaient sa toute-puissance, la sainteté de sa 
doctrine , le témoignage.de sa gloire, et en même 
temps combien devait être puissant pour opérer ce 
prodige son immense amoyr, révélé à la terre par 
sa apise ep ocoix et par sa mort. . 
H90 veni in aomine palris set, £f mon gcai- 
plis we : st alius veneril in nomine 510, jllum 
accipietis, (Jean, G 5, v. 43.) Le triomphe na- 
turel de l'erreur sur la vérité, du mal.sur le bien, 
est annoncé par ces paroles. Dans ces paroles se 
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€; 
trouve le secret de l'oubli où toutes, les nations 
avaient ris Diéu, dé la propagation éffrayanté dès 
superslitions païénliés, dés profoides’ ségres ré- 
pandues sur le mondé, et à’ là fois l'ännonce des 
futurs débordements dés'errear$ humäïnes , de la 
persécui{on d justes, dès ÿiétoites des sophistes, 
de la popularité des’ bläsphériateurs, Ces paroles 
renferment pour ainsi dirè l’histoire avec tous les 
scandales, avec toutes les bérésies + avec foutes les 
révolution .Élles nous ‘font voir urquoi, placé 
entre Barrabas et Jésus, le peuple juif condainna 
J ésus ‘et L préfére B Barrabaÿ; ÿ pourquoi ÜTè monde , 
placé aujourd’ hui | ‘entre a théologie catholique et. 
la. thélogie sociäliste , pr réfère la théologie socia- 
lisjg eh laisse la. théologie mé pourquoi ‘les 
discussions humaines vont aboutir à la négation de 
l'évidence et à la proclamation de l'absurde. Dans 
ces paroles v vraiment merveilleuses est le secret de 
tout.ce que nos pères ont vy, de tout ce que | nos 
fils verront, et de tout ce qne ÿqus VOYONS nQUs- 
mêmes. Non nul pe peut aller au Fils, c’est-à-dire 
à la Vérité, si le Père ne l'appelle. Paroles très 
she qui attestent et la toute-puissauce de 
Dieu et l'impuissance radicale etinvipcible du genre 
bunain. 
Mais le Père appellera et les peuples lui #épon- 
drout ; le Fils sera mis en Croix et il attirera tout à 
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lui : voilà la pramesse du triomphe sarnaturel du 
bien sur le mal, promesse qui sera de tout point 
accomplie à la fin des temps, 

Paier meus usque modo operatur : el ego 
operer. Sicut Pater.… sic et filius quos vus 
vivificat, (Joan., c. V, v. 17.) ÆEzxpedit vobis 
«£ ego vadam : si enim non abiero, Paracletus 
non veniet ad vos : si aulem abiero, mitiam 
eum ad vos. (Joan., c. XVI, v. 7,) 

Les langues de tous les docteurs, les plumes de 
tous les savants ne sufliraient pas pour expliquer 
tout ce que ces paroles renferment. Elles procla- 
ment la souveraine vertu de la grâce, et l'action 
surnaturelle, invisible et permanente de l'Esprit 
saint. On y trouve le surnaturalisme catholique 
__ avec son infinie fécondité, avec ses merveilles iné- 
narrables, Là, surtout, est expliqué le triomphe de 
la croix, qui est le plus grand et le plus inconce - 
vable de tous les prodiges. 

En effet, le Christianisme, humainement par- 
lant, devait succomber, et succomber nécessaire- 
ment. Il devait succomber, d’abord, parce qu'il 
était la vérité; en second lieu, parce qu'il avait à 
son appui les témoignages les plus éloquents, des 
miracles étranges, des preuves irrécusables. Ja- 
mais ‘le genre humain n’a manqué de se révolter 
et de protester contre toutes ces choses séparées, 
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et il n’était pas probable, ni croyable, ni le moins 
du monde imaginable, qu’il ne se révofterait pas et 
ne protesterait pas contre toutes ces mêmes choses ‘ 
réunies :et de fait, il éclata en blasphèmes, en 
protestations, en révoltes. 

Mais le Juste monta sur la croix par amour, il 
versa sôn sang par amour, il donna sa vie par 
amour : et cet amour infini, ce précieux sang, 
méritèrent au monde la venue de l’Esprit-Saint. 
Alors tout changea, parce que la raison fut vaincue 
par la foi, et la nature par la grâce. 

Combien Dieu est admirable dans ses œuvres, 
merveilleux dans ses desseins, sublime dans ses 
periséés ! L'homme èt la vérité marchaient séparés: 
l'orgueil indomptable de celui-là s’accommodait 
mal de l'évidence quelque peu insolente et bru- 
tale de celle-ci. Dieu tempéra l'évidence de la vé- 
rité en la voilant d’un nuage transparent, et en-. 
voya la foi à l'homme ; et en lui envoyant Ja foi, il 
lui dicta ce pacte : Je partagerai l'empire avec 
toi. Je te dirai ce que tu dois croire et te donne- 
rai laforce pour le croire, mais je n’appesantirai 
pas le joug de l’ évidence sur ta volonté souveraine. 
Je te doriné la main pour te sauver, mais jete laisse 
le droit de te perdre. Travaille avec moi à ton 
salut, ou perds-toi tout seul. Je ne t'ôterai 
pas ce que je t'ai donné : et le jour où je 
: : 5 
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t'ai.tiré du néant, je t'ai danné le Libre: arbitre... 

Par la grâse de Dieu, l’homme accepta librement 
ce pacte, etainsi l'obscurité dogmatique du Catholi-.. 
cisme sauva d’un naufrage certain san évidence his- . 


torique. La foi, plus conforme que l'évidence avec 
l'entendement de l’homme, sauva du naufrage la 
raison humaine. La vérité devait être proposée 
par la foi pour être acceptée par l’homme , .de soi 
rebelle contre la tyrannie de l'évidence. . 

Le même esprit qui propose ce qu'il faut croire 


et nous donne la force pour le croire-, propose ce. 


qu'il faut faire, nous donue le désir de le faire et 
travaille avec nous pour le-faire. La misère de 


l’homme est si-grande , son abjection si profonde ; : 


son ignorance si absolue, son impuissance si radi--. 


cale, qu'il ne peut par lui seul:ni former un-bon pre-- 


pos, ni concevoir un grand dessein, ni sentir uy 
grand désir d'aucune chose qui seit agréable à Bieu 
et qui soit utile au salut de son âme, D'un aatre 


côté, sa dignité est si grande, sa nature si nobk; : 


sou origine si haute, sa fin si glorieuse, que Dieu 
lui-même pense par sa pensée, voit par ses yeux ; 
marche par ses pieds et opère par ses mains. C’esf 
lui qui le porte pour qu’il marche, qui l'arrôte 


pour qu'il ne se blesse pass c'est lui qui pm: 


mande à ses anges de l’assister pour qu'il ne tombe 


pas; et si par hasard il tombe ; il le-sonkèvo-mi- : 
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même. et Je remet sur pied. 1} lai idspire le dûir 
de .persétérer et fait qu'il persévère. C'est pour- 
quei saint Augustin dit : <« Nous croyons que 
* nul m'arrive au véritgble satet,.sl Dieu ne l'ap- 
pelle ; et que nul, après avoir été appelé, ne it . 
ce qui eosrint ppur le sxiot, si Dieu ne l'ai- 
de. ». Dieu lui-même park ainsi dans l'Évangie 
selon salat. Jen, ch. xv, v. 4 et 5 : Monreic tn. 
me ot ego in vobés. Sioul palmes non potest ferre: 
fruetuss a semètipso , nisi munserit in vite : sit 
noeuosnisi in ne manserdis, — Eoosum vitie: 
vos palncies : qui manct in me, dl 670 in'eo,. 
hée fort fructun muülum » quiæ sine me, nikil 
petesiisifasre. L'Apôtre. dans sa deuxième épine. : 
aux Cprinthieus;, eh, 321,7. .b et 5, dit à Fidusier 
autos dsl. habowras }er Chris: ad Deum. . 
— Nan quudeuffrientessimus enpilare adiquid 
a nabis, guasi eæ nabis : sed sp/fvcientia nostrx , 
ex dée-est. La migt homme Joli confensait œtte . 
même impbhisante radicale de l'hotume dsns l'œu. 
vra de san sain quand à disait: (44) s Qui peut 
resdre pare mic chose conçue d'une massé de cot- 
rupiss?... Ei Mobe on disent : « Nel ne peut êtes 
inndcent por kii-mêémodevant Toi. Seint Aegustin, . 
dans l'isinnitable Hvre des Confessions, s'adressant . 
à Dieu Jui dit : a Acconez-maoi la grôce de faine 
Coque vONS 1e commandes ; et oréseaesanoi re... 
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qui vous paraîtta le meilleur. » De serte que Dseu, 
ainsi qu'il me déclare ce que je dois croire et me 
doane La force pour le croire, de mêsse m'ordonne 
ce que je dois faire et me donne la grâce de le 
-Qéel entestlement coinaîtra, quelle langue dira, 
quelle plume éctira la manière @onat Dieu opère 
dass -l'homne ces souverains prodige, et com- 
ment il le conduit dans la voie du salut d'une maia 
à la fois miséricordieuse et juste , douce et pais- 
sante?-Qui-indiquera les limites de cet empire 
spirituel, entre la-volonté divine et le libre arbitre 
de l'homme ? Qui dira comment ils coùcourent 
sans se cofondre et sans se nuire ? Je ne sais 
qu'une-chose , Seigneur, c'est que pauvre et petit 
comme: je suis, grand et puissant comme vous 
êtes: vous me respectez autant que vous m'aiméz, 
et m'aimez autant que vous mme respectes ; je sais 
queivess ne m'abendonnsret pas à moi-même, 
pars que par moi-même je ne puis rien, sinon vous 
oublicr-et. me perdre; je sais qu'en me tendant 
mekr: qui me sauvera, vous me la tendrez si 
dance, si caressante que je ne la sentirai pas venir 
Vous êtes pour la douceur comme le souffle du 
vent léger, pour la forcé comme Faquüilon. Je suis 
empbrté par vous comme par l'aquilon, ét je me 
dinigé librement vers vous comme conduit par.sn 
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vent léger. Vous me faites avançer comme si vous 
me poussiez, mais vous ne me poussez pas, VOUS m$ 
sollicitez. Je me meus et vous vous. MOUTez en 
moi. Vous venez à ma porte et vous m'appelez avec 
douceur ; et si je ne réponds pas, vous attendez et 
vous m'appelez de nouveau. Je sais que je pais ne 
pas vous répondre etme perdre ; je sais que je puis 
vous répondre et me sauver ; mais je sais que je ne 
pourrais vous répondre si vous ne m ’appeliez pas, 
et que lorsque je réponds, je réponds ce que vous 
me dites, l'appel étant vôtre, et vôtre et mienne la 


réponse. Je sais que je ne puis opérer sans vous 


etque par vous j'opère, et qu'en opérant, je 
mérite ; mais je mérite parce que vous m'aides 
à mériter, comme vous m’ avez aidé à opérer, 
Lorsque vous me récompensez parce que je mé- 
rite, et lorsque je mérite parce que j'opère, 
vous m ’accordez trois grâces: la grâce du prix 
dont vous récompensez la grâce du mérite que 
vous m avez donnée et qui a été la récompense de 
la grâce que vous m ’avez faite d'opérer ävec votre 
aide, Vous êtes comme la mère et moi comme 
le petit. enfant : la mère excite dans l'enfant ke 
désir de marcher et lui donne la main pour qu'il 
marche, puis elle le baise parce qu'il a eu le dé- 


sir de marcher et qu'il a marché à l’aide. de sa 


main, J'écris parce que vous m'avez inspiré le 


4 
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désir d'écrire, et je n'écris que ce que vous 
m'enseignez, où ce que vous me permette 
d'écrire: Celui qui croit mouvoir un membre 
sans Vous ne vous connaît pisetn est pas chré- 
tien. 

Je demande pardon à mes lecteurs d’être entré, 
profane et simple laïque, dans le chemin caché et 
difficile de la grâce. Tous reconnaîtront néanmoins, 
pour peu qu'ils réfléchissent , que Île grave sujet 
que je traite dansles derniers chapitres exigeaitim- 
périeusement cette petite incursion. 11 s'agissait de 
vérifier quelle est l'explication légitime du prodige 
toujours ancien et tonjours nouveau de l'action 
puissante que le Christianisme a exercée et exerce 
dans le monde , pour arriver ensuite au mystère 
non moins étonnant et non moins prodigieux de là 
puissance de transformation qu’ manifeste à l'égard 
des sociétés humaines. Le prodige de sa propaga- 
tien et de son triomphe n'est pas dû aux témol- 
gnagnes historiques, ni aux annonces prophé- 
tiques, ni à la sainteté’ de ses doctrines: dans l'é- : 
tat où fut réduit l'homme après la prévarication € 
la faute, toutes ces circonstances ont été plus pro- 
pres à entraver le christianisme qu'à le porter 
vainqueur et triomphant jusqu'aux extrémités de 
laterre. Les miracles n’ont eu non plus aucune | 
part dans l'opération de ce prodige; car s’il Ph 
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vrai que considérés en eux-mêmes ils sont une 
chose surnaturelle, considérés eïtrinsèquement, 
ils sont une preuve naturelle assujettie aux mêmes 
conditions que les autres témoignages humains. 
La propagation et le triomphe du Christianis- 
me est un fait surnaturel, puisque le Ghristia- 
nisme portait : en lui ce qui devait empêcher sa 
propagation et sa victoire. Pour expliquer légi- 
“timement ée fait surnaturel, il fallait remon- 
ter à une caüse qui, surnaturelle elle-même , 
opérât à l'extérieur d’une manière conforme à 
sa propre näture,c' est-à-dire surnaturellement. 
Celte cause surnaturelle _én ‘elle-même et'sur- 
naturelle en son action, c’est la grâce. La grâce 
nous à été méritée pär le Seigneur lorsqu'il su- 
bit en croix une mort ignoïninieuse, et les äpô- 
trés la reçurent lorsque Îe Saint-Esprit, auteur 
de toute grâce et de touté justification , déscendit 
sur ex, L L'Esprit-Saint tépardit dans lés apôtres 
la grâce que nous a méritée la iñort du Fifs par 
là Miséricorde du Père. Aïûsi la diviné Trinité 
intervint dans l’œuvre ineffsblé de notre rédémp- 
tion, comme auparavant dans LL création de l ü- 
iivers. 

Ce qui fait comprendre deux choses, autretfent 
inexplicables, à savoir: comment il sé fit qué les 
Apètres opérèrent de plus grands miracles que 
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leur divin Maître, et des miracles qui portèrent 
plus de fruits, selon que le Seigneur lui-même 
le leur avait annoncé plusieurs fois et en différentes 
occasions. 

* Le rachat universel du genre humain dans toute 
la prolongation des siècles, depuis les temps adami- 
ques jusque aux derniers temps, devait être le 
prix du sacrifice sanglant de la Croix ; mais, jus- 
qu’à la consommation de ce sacrifice , les de- 
meures divines furent fermées devant les mal- 
heureux fs d'Adam par des portes ‘d’airain. 

Lorsque les temps furent accomplis, l'Esprit de 
Diea descendit sur les Apôtres, comme un vent 
impétueux, sous la forme de Jangues de feu. Alors 
il arriva qüe sans transition aucune, en vertu d’une 
action surnaturelle et divine, toutes choses furent 
changées. Le premier changement s’opéra dans les 
Apôtres. Ils ne voyaient point, ils virent ; ils n’en- 
tendaient point, ils entendirent ; ils étaient igno- 
rants, ils furent savants; ils parlaient de choses 
vulgaires, ils parlèrent de choses prodigieuses. La 
malédiction de Babel prit fin. Jusqu’alors chaque 
peuple avait parlé sa langue, les Apôtres les par- 
lèrent toutes sans confusion. Ils étaient pusillani- 
_ mes, ils devinrent hardis ; ils étaient lâches , ils 
devinrent courageux; ils étaient paresseux , ils 
devinrent diligents ; ils avaient abandonné leur 
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maître bour la chair et pour le mande, ils abes- 
donnèrent la chaër st le monde pour leur moltee. 
Ils avaient laiseé la croix pour La vie , ils deunèrent 
leur vie-pour la croix, ils moururent dans leurs 
membres pour vivre dans son esprit ; DQur 5e tran- 
former en Dieu ëls cessèrent d'être bommes; pour 
s'élever à la vie angélique, ils a cn 
bumaine. 

De même que l'Esprit-Saint gesit transformé Jas 
Apôtres, les Apôtres transformèrent lemonde, non 
_ par eux-mêmes, mais per l esprit invincible qui 
était en eux. Le monde avait vu Dies et ne l'avait 
pas Connu ; et maintenant qu'il ne l'avait plussons 
les yeux , il le connut. Il n'avait pas cru en sa pa- 
. role, et maintenant qu'ilarait cessé de parler, ik y 
crut, Vaipemens il avait vu ses miracles, et mai- 
tenant que celui qui les opérait était retourné à 08 
Père, ilconfessa ses miracles; il avait craciÿé Jésus, 
il adora celui qu'il avait crucifé ; il avait adoré 
des idoles, il brûla les idoles; les preuves qu'il 
avait tenues pour fatiles ; il les tint pour iaviaci- 
bles et viciorieuses : sa haine prajonde se changea 
en un amour immense, 

Cetüi qui n'a pas l'idée de la grâce n'a pas noë 
plus l'idée du Christianisme ; demême, celui qui 
ma pas l’idée de la Providence de Dieu est dans 

l'ignorance la plus complète de toutes choses, La 
; 5 
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-Poesidonce, prie dans sg acosptici le plus gént- 
ae, est le colin que le Créateur. a de toutes Les 
ertaruves. Les ohotes est existé parce que Dieu les 
«à créées: iMals elles ne subeistent que parte que 
Dieu socvuge d'elles: avec an 10 Contre, qui de- 
wivet une vréntion hieresente. Avant qu'elles ne 
fessert; Des choses n'eurcat pasen soi raisois d'être: 
lorsqu'elles furent, elles n’eurent pas en soi raison 
de subolster. Dies bou est R vie etja raison de la . 
wie, d'être. et 2e raies de l'être, Xe subaister et à 
… éme de subsister. Rien n'est, rien ne vit, fiek ne 
‘ velsbis par 5e propre verts. Hors de Diou, ces 
shwiboe-ne sont rally port, vi en zucune chose. 
-Bicw n'est pes comme ën peintre qui, sen tableau 
ait, seu ya, l'abaudeene et J’eublie; et les choses 
“que Dieu a créées nesabsistent pas comme R figure 
poistequi subsiste per sui seule. Dieu à vit léseho- 
ses d'une armière plos saureraine, et Xe choses 
dépendent de Dies d'une manière plu subns- 
tidhe: et escpllente. Les choses de l'ordre naturvi, 
cllesde l'arire surnaturel, ot celles qui pour ser- 
sir de l'ondre eme matesci en suraaturet s'p- 
pellent et sont miraculeuses, ses cesser d'ètre dif. 
Sbvesrtes entre elles, puisqu'elles sont geuveraées et 
régies por des lois différewtes, ont pour caractère 
connran lur-déperdence alxelne de la volonté dé- 
vhe. On n’affivme pas des fontaines tout ce qu'il y a 
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kafirmer d'elles, quahd on affirme qu'elles côtlent 


parce que leur hature est ue couler: #t des bres, 
quamd 6n sfBritie d'ént qu'ils por@riti des fruits 
parce que leur tiature est de porter dés fhus, La 
tisture des choses ne leur dotitie ‘pas ttne vertu 
probe ét indépendsité de’ là votorité de letir créa- 
tébr, mais mme certaine matière d'être détérmi- 
æée, toujours dépendarite de la volonté du souve- 
fab aûteur, db divin ârchitecte de monde. 

Les fontaines coulent, parce que Dieu leur or- 
donné diéulér par un comrandémient âctüel : et 
ff léur ordonne dé cuuler: parte 'qu'aujonrd'hui, 
comme au jour dé leur création, il voit u”à ést bon 
du’eiles Coulent. Les arbres produisent des fruits, 
parce que Dieu léur ordonite pr ut tétmmande: 
menk actuel de porter dés'früite; et it le leur or- 
donne parce qu'aujourd'hui, comme au jour de 
leur création , il vüit qu'il est bon Le les is 
portent des fruits, 

Par éù l'ét découvre dans l'erteûr ‘dé-ceux 
qui @erchent l'explication des évènemenits,soit dans 
les eanses secondes, qi toûtes existent sous la dé 
peñdance actuelé et immédiate de Dieu, s0ù dans 


le hasard, qui n'existe d'auctme maérièré. Diéu seul 


ést le créateur de tout ce qui existe, le cônserva- 
teur de tout ce qui subsiste et l’âuteër de tout ce 
fai arrive, comme il résulte de ces paroles de 


. 
mot 
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l'Ecclésiagique. (ch. x1,.v. 1h); bpna:et male, 
vilg, el mage, pauperias.c. honestas, a Dessus: 
C'est pourgppi paint Basile dit, qu'Attribuee. tant 
à Dieu c'est la:somme.de.toute la philosophie ebré» 
tienne : gt cette pensée s'accorde avec ce que dit 
_le Seigneur, en saint Mathieu .(ch. x, #. :29. et 
30) :-Nonne duo passeres, asse veneunt? Æt 
unus 19% cadet super terram sine patre vestro. 
— Vestri aulem capilli . omnes naoraéi 
sunt ca 

Fa considérant les ds 7 cette bngtenr. DR 
voif clairement que le naturel dépend de Diem de 
la même manière que le surnaturel et le mirggwn 
leux. Le miraculeux , le surnaturel et le natuagL 
sont-des phénomènes substantiellement. ideatiques 
entre eux en raison de leur origine, qui ertdaso= 
lonté de Diey; volpnté qni étant actuelle. en. eux 
tous, est en tous éternelle. Dieu a voulu étornelle- 
ment et actuellement la résurrection de Lazare, 
conne il veut éternellement et actuellement. que 
les arbres portent des fruits, Et les arbras n,ouk pas 
une raison plus indépendante de la volonté divipa 
pour porter des fruits, que Lazare mort pour sortir 
. du tombeau. La différence ge ces phénorbènes en- 
tre eux n'est pas dans leur essence, puisque l'un.et 
l’autre dépendent de la volonté divine; mais, dans 
le mode, parce que la volonté divine s'exécute <t 


Lo 
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s'acenmplit dans les deriy cas, de deux nfänières 
différentes*et en-vertuie deux lois distinctes. L'une 
de:ces deux minières s'appelle et est tniracülense, 
l’autre s'appelle et est naturelle. Les hommes ap- 
pelient naturels les prodiges qRutrens ei et miracu- 
lieux les prodiges interinittents. 

Où comprend dificitement la ie. de ceux 
qui nient le pouvoir'd'opérer les prodiges inter- 
mittents à celui qui opère les prodiges quotidiens, 
Qu'est-ce autre chose, en cffet, que nier à qui fait 
plus le peu de faire moins? où, ce qui revient 
au même, nier à qui opère toujours, le pouvoir. 
d'opérer quelquefois? Vous qui niez la résurrec- 
tiom de Lazare parce que c’est une œuvre mira- 
.culeuse, pourquoi ne niez-vous pas d’autres et da 
plus-gehäds prodiges? Pourquoi ne niez-vous pas 
ce soleil.qui paraît à lorient ; ces cieux si beaux, 
si étendus, et leurs astres toujours. allumés ? 
Pourquoi ne nfez-vous pas ces mers mngissanies 
et turbælentes, et ce sable doux et léger sur" 
quéktimnent humblement expirer ces mugisse- 
ments et ces tumultes formidables? Pourquoi ne 
niez-vaus pas ces campagnes pleines de fraîcheur, 
ces bois pleins de silence, de majesté et d’ombres, 
et ces immenses cataractes avec leurs immenses 
tourbillons, et ce cristal transparent des limpides 
fontaines? Or si vous ne niez pas ces choses, 


commet votré intonsétquence est-elle asser gros. 
sière” potir nier comme fmpossible, où même 
comme difficile; la résarrection d’an Homme? Otant 

à mof, je ne réfuse de croire qu'à celui qui, aptès 
avoir ouvert les yeux extérieurs pour voir .ce qui 
l'entoure, et les veux intérieurs pour voir ce 
qui se passe en lui, affirme avoir vu, ho de 
Jui ou en lui, une seule chose qui ne soit ps ter 
miracle. 

“fl suit de ce qui vient d'être dit, que la distinc- 
ton entre les choses naturelles et le#thoses sar- 
“raturefles d’une part, et d’autre part entreles phé- 
nomènes ordinaires — soit de l’ordre naturel sort 
delordre surnaturel — et lesfaitsmiraculeux, n’ert= 
traîne pas, mé peut pas entraîner je ne sais quelle 
rivalité, je ne sais quel antâgonisme secret-émire ce 
qui existe par la volonté de Dieu et ce qui existe 
par nature, comme si Dieu n'était pas l’auteur, Ré 
conservateur et le gouveraeur souverain de tout cé 
dut existe. -- ‘ 

“Toutes ces distinctions, tirées hors de leurs H- 
tnftes dogmatiques, ont abouti à ce que nous voyons: 
à le déification de la matière, & Id régation absolue, 
rädiosié de la Providence, de Ia grâce. | 

"’Renowant, pour conclure, le fil de ce discours, 
je dirai que la Providence est comme ane grice 
générale, en vertu de lagnelle Diex maintient dans 
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son être et gouverne salon son:conpeil touk ce. qui 
existe, de mêmeque la grâce est. comme une Pro- 
vidence spécisie par laquelle Dieu prend soin de 
l'homme. Le dogpe de la Providence et celui de 
le grâce nous révèlent l'existence d'un monde sur- 
naturel où résident subetautiellement le raison et 
les causes de tout ce que neus voyons. Sans la lu- 
* mièré qui vient de là, tort-est ténèbres: sans l'ex- 
plication qui est là, tout est inexplicable, Sans-cette 
” ‘explication et cette lumière, tout est phénoménal, 
"éphémère, contingent, fumée qui se dissipe, fan - 
fômes qui s’évanouissent, ombres £6t songes 
ui passent. Le süirnaturel est âu-dessus de- nous, 
hors dé nous, en nous-mêmes. Le: surnatu- 
rel éntoure le naturel et le pénètre par tous scs 
Do ei eee à 
La ‘connäissante &u surnaturet est donc k fon- 
” dement de toutes les scietices, et particuliérement 
” des sciences politiques et morales, En vain-préten- 
driez-vous expliquer l'homme sans la grâce, et la 
société sété M Prüviienee 3: sibe-le Providence el 
père M'griceh vbelte et Fivme son. pour le 
gènré Mémafr ün -éRynèbsecret, E'inpésiance de 
cette démonétrétion et sx’ htute Bupériorité veser- 
tirx plüs loin, lorsque, ésquissantt lo tribte-e8 hmens 
tiblé tabeati de nos égarehients et de nos erreurs, 
on les verra tous jar de la négtion : du: surne- 


pe 
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ttralisrib tatilitue; éominé de eur propre source. 
Etf'httesidänt; {1 cofviént à mon but de consigner 
iti ‘dte:l'actibh sûrnaturelfé et constante dé Dieu 
sur ‘à société "et sur fhomme, est'le vaste ët solide 
fondemert sur fequel ékt assis tout l'édifice dé Ia 
doctrine Ehtholique 'sil'bien que ce grand édi- 
fité, dans'iequel les géliérations humaines se meu- 
vent librement, tombe à terre, si ce fondemeüt Jui 
taf clevé. et I 

Pi DE PR CR TL , "5 

gout nl ter Dot, R 
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L'Église catholique à tripmphé de la sociéié malgré les mêmes obstacles 
SPF es ènes, mens suppatumls qui Monnèrept À Notre- 
me pésus-Christ la victoire sur le que. Ne 
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Ÿ L'Église. cutholiques considérée :comune isetits- 


tion. religieuse. a:rser0é dem la société civile. a 
même.infimence quelle. Cathalicisme, considéré 
come, rloctrine, a exercé. dans le.monde, La nème 
que, Notre-Seigneur Jésus-Christ a exercée dans 
l'homme, C'est que Notre-Seigneer. Jésus- Ghrist, 
sa dactrine et son Église nesont en réalité que arois 
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manifestations différentes d'une même chose, c'est- 
à-dire de l’action divine.opérant suraatnrellement 
et siñultanément dans l'houme. et dans:tantes ses 
facultés, dans la société et dans tontes.ses institu.- 
tions. Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Catholicisme 
et l'Église catholique.sont:la même. parole, la. par 
role de Dieu retentissant sphS 
cieux. 

Gette ire à a eu 7 vaincre à les Eu obstacles 
et a triomphé par les mêmes moyens dans ses dif- 
férentesincarnations. Les prophètes d'Israël avaient 
annoncé la venue du Seigneur dans la plénitude 
des temps, ils avaignt raconté sa vie, gémi sur 
ses redoutables souffrances, décrit ses travaux, 
compté une à une les gouttes qui devaient com- 
poser l'océan de ses larmes; ils avaient vu. se 
angoisses ét ses ignomiiries, ils avaient relevé l'acte 
de sa passion et de sa mort. Néanmoins le peuple 
d'Israël ne le connut pas lorsqu'il vint, et aecpm- 
plit toutes les prophéties sans se souvenir de ses 
prophètes. La vie du: Seigrieur fat sainte ; sa bou- 
chefutlx seule bouche humaine qui: ait osé pro- 
noncer-en présence des hommes ces paroles folle. 
ment-blasphéniatoires, ou ineffsblement divines : 
Qui de vous me convaincra de péché? Et malgré 
ces paroles que nul homme n'avait pronencées, que 
nul homme ne prononcers, ke monde ne le comwut 
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pes et L'accabla d'outräges. Sa doctrine était mor 
votlleuse et vraie, et à un tel point, qu'elle allait 
parfumant 1o0t. dle ses suaves douceurs, éclairant 
{vtt de sun ôtlat paisible. Chaque parele qui tunt- 
“boit de ses lèvres sacrées était une révélation pro- 
digieuse, chaque révélation une vérité sublime, 
æhague vérité une espérance ou une consolation. 


Malgré tout, le peuple d'Israël repoussa la lumière 


de sès yeux, ot ferma son cœur à ces Consolations 
nouies et à ces sublimes espérances. Le Seigneur 
‘it des miracles que jamais l'œil des hommes n’à- 
Nait vus, que jamais l'oreille des peuples n'avait en- 
tndes; at malgré ces miracles les peuples et les 
bonstties se détournbrent de luiavec horreur, comme 
s'H était infecté de la lèpre, ou comme s’il portait 
au front.une malédiction gravée par la colère di- 
wine, Un. de ses disciples même, qu'il aima avee 
swour, fut sourd au doux appel de sa tendresse, 
a des hautdurs de du ge tomba dans l’abfnie 
ae la trabispn. . 

- L'Église de Jésus-Christ venait, annoncée par | 


de grands prophètes et représentée par des sym- 
. bokes ot par des figures depuis lé conniencement 


dos-ternps ; son divin fondateur lhi-mêmie, en ou- 


 Vrant:508 fondations immiortelles, et en modelant 
. Sur an type metveilleux ses divines. Hriérarchies, 
. it deviuit los yeux de.ses Apôtres son histoire à 
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"tretit: " Kévin anfionfca ses brides tibia ions :'iès 
btrsécutièns satis exérhpl: M'fit Passer dir à ‘hhet 
"Par après l'aire, ddns ure”hiriglowté préchiôt, 
ses éônifeésélirs et séb martyrs. Il teut dft'éimatt 
lès puissances dt monde’ et êé l'enfer Tétileit 'Œn- 
‘re élle, en ‘haine de’ It, des pätt hotilés'et le 
-fäcriléges alihnces, et tdtnfhedt'ellé tribmperat 
“Pdf sa grâce dé toutes les puissances dû monde et 
de T'enfèr. H étendit sur toute} prolongation the 
“temps sa vue souveraine, et AhfioHca lai dé tob- 
tes les éhôses, ét l'immortalité de’sûn Folie trätis. 
‘formée én là Jértsaléin céleste; ‘reveite ‘dë"te- 
‘mire ét de pierrcriés tesplendissantes, pieite ‘de 
"gloiré et péñéti'ée dés plos suâves partis: Et te 
pendant, le rtiéride qui‘ta vil toujours pérdécutéces 
Voëjours triëmphäarite , "doi à pi comptét &' a 
| Cümpté ses victoirés par sés tibülftions, bi Gore 
perpétuellemenr 46 nouvelles vittétres jar dé nôe- 

* félles ‘rrfbulétionis ; ktcomplissant tiftst aveugles 
ment la grande prophétie en mêtié témp# qu'il 
oublie et’ la chiôse prophétisée et'le prôffhète.'L'E- 
glise est parfaite ét safñte cominié fit parfaft et int 
son divin fondatetir, ETR fusst'prôtiontiie, ét'éttle 
proncnèaf en présence du moñde cutle"piele 
houte.: Qui me convathèrs' d'erfetir, ét qui: Mme 
“‘dohvainéta de ‘péché T El réalgté 'bétie Etrange 
‘ ‘parole, le morte tie la défhent'et'te ha sut q'u- 
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vec des injures, Sa docirine est merteillegse et 
vraie parce qu'elle est enseignée par le grand mal- 
tre de la vérité et par le grand opérateur de toute 
merveille : et pourtant le monde se presse autour 
des chaires de l'erreur et prête une. oreille atten- 
tive à la vaine éloquence de misérables gophistes et 
d'obscurs histrions, Elle a reçu de son divin fon- 
dateur la puissance de faire des miracles, et, per- 
pétuel miracle elle-même, elle fait des miracles; 
et pourtant le monde l'appelle vaine et honteuse 
superstition, et elle est livrée ep spectacle aux hom- 
Mmes et aux peuples. Ses propres enfants, qu’elle 
aime d'un si grand amour, portent la main sur la 
face de leur tendre Mère, abandonnent le saint 
foyer qui protégea leur enfance, et cherchent dans 
une nouvelle famille et dans un nouveau foyer je 
ne sais quels honteux plaisirs et quels amours im- 
purs; et voilà comme elle suit la voie prédite dé 
sa douloureuse passion, inconnue du monde, mé- 
connue des hérésiarques. . 
Et ce qu'il y a ici de singulier et d’ admirable, 
c'est que, à la parfaite imitation de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, elle ne sonffre pas les tribulations, 
malgré les prodiges qu'elle opère, malgré la vie 
qu'elle pratique, malgréles véritésqu'elle enseigne 
et les témoignages invincibles qui aceréditent la 
divinité de sa mission; mais, tout au contraire, elle 
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subit ces tribalations à cause de ces témoignages, 
de ces vérités, de cette vie sainte et de ces mi- 
racles. Supprimes-us instäht par l'imagination et 
la sainteté , et les vérités, et. les prodiges, et les 
témoignages : vous’ aurez sappriiné. d'un betil 
coup ses tribulations , ses pe es soununces 
et ses délaisseiients. L 

Le miysièré de.se tribuistion est dans les vérités 
qu'elle proclame ;:le mystère de ses visioëres ust 
dans la force surnaturelle düi l'assiste : ét ces doux 
choses réunies LE a ne à‘lx hd est et 
ses-tribniations. 

La: férce surnaturelle de ke ÿrâes he 
parfaitement aux'fidèles par le mhristère dès pré 
treset por le-cinal dés sacrements ; et cette force 
surnaturelle consmuniquée aüx Milles, merubres 
en même terugs de la setiêté civile et de l'Église, 
a ouvert le profond able qui: etiste estre'lés 20- 


ciétés antienmes et lef sociétés catholtjués, même : 


_ comsidéréesiieus le point 4 vas polltiqie dl'ssciel, 


Tout bien examiné, il n'y a.eéntre-tes soriétés : 


_ d'autre différence, sinon que ls unes sünt-com- 
posées de cathaliques et les. autres de palens; 


les unes: composées d'hommes mus: par ‘leufs 
instincts naturels, les aotres d‘hommei ‘ni. 


monts plus ou moins cosbplètement à leur propre 
nature ebéissent plus où mobs compièlement à 
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Élgpaigioo. surneturelle et divine de .la.grèce.… 
Ass s'explique L différence qni sépare les instis. 
tutians politiques et pacides den sociétés antiques, 
de colles qui oni poussé çorama d'elles mêmes et , 
spontanément dans laasaciétés madernes : en effet, 
los.inetitutions sont. J'expression. sociale des. idées 
comraunes, les idées communes sont le résaltatgé. . 
nérel des idées individuolles..les idées individuelles 
sont la focgaintelleciualle dela nianière d'être et de 
sontir ge: l'homme. Or l'harmme palen et l'homme 
cahelique ont ovssé d'être et de agniir de la même 
manière : l'un représente l'hnmanité prévarica- 
tioe st déshéritée, l'autre l'humanité: rachetée. 
Les-igsitutionsanciennos4tlesinstitutions meder. 
nes nd sont danc l'expression de deux sociétés diffé- 
rontes.qus parce qu'ulles sont l'expression de deux 
humapiüés. différentes. Aussi, dès: que les mcidtés 
catholiques prévarquens et tombent, ls paganisme 
aussi (ait jaæreption ches.elles, et.les idées , les 
méme, is ipssiistions les dé elles-mêmes 
tausaont au-pagenimne. : | : 
- Si vous Dita shacie. ; pour us ur de 
ces force surnaturelle, iayisible, avec laquelle le 
Catholicisme a transformé.iout ce qui est visible ot 
natuweel lentement, tacitement , au moyen d'une 
oplamian secrèts.et mystérieuse, aussitôt tout s’obe- 
cavell: à: vos youx ; le naturck et le sarnaturel, le 
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visible ét l'invisible , tout est ténèbres. : Toates res . 
explicatioüs se changent en hypothèses fausses, qui 
n'expliquent rien et qui sant en outre inéxplies- 
bles. , | . 5 sta 
: H n'est pas de spectacts plus dotioureez: 
que ‘celui d'un homme de génis, entreprenant: 
la tâche impossible d'expliquer les choses visibles : 
-_ par les choses visibles, les choses naturelles par es:. 
choses naturelles, ce qui est aussi 'superflu'qte: 
d'expliquer uñ fait par lui-même, ‘une chose ‘par 
elle-ihême , puisque toutes les choses visibles et. 
naturelles, ét en tant que visibles et naturellés, 
sont une’ même chose. ‘C’est l'erréur grave où: 
est tombé un homme émirent, dont on ne pent 
lire les'écrits sms un profond respect, entén: 
dre es discours sans une grande âdmiration ; 
et dont les qualités persennelles-surpassent- encoto. 
les rares talents Ee regard calme:qu'ä ‘étead 
sur les questions les plus compliquées, donne 
à M. Guizot la supériotité sur tous :les Écrivaiss 
‘ceñtemporains. Généralement parlant, sn coup: 
d'il. est : impartial et sûr M. Guinet est nét 
dans l'expression , subre dans le :style, ‘sévère : 
nrat modosie dans Îles ornements du langage: Se» 
éloquenoë: mérnèeest assujettie à ka raison. “Éko 
quênceéleiée, rnison plus élevés encore, Quelquie : 
asdue:qne soit:une quésiion , lorsqte MF Guise : 
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sort de son repos et l'aborde , il semble plutôt des- 
cendre que monter vers elle. Quand il décrit les 
phénomènes qu'il voit, vous diriez qu'il les crée 
plutôt qu'il ne les décrit ; s’il entre dans des ques- 

tions de païtis , il met une habile complaisance à 

assigner à chacun la part d'erreur et la part de vé-. 
rité qui lui revient ; et il semble qu'il ne la leur 

assigue pas parce qu'ellé leur revient, mais qu'elle 

leur revient parce qu'il la leur assigne. Quand il 
parle de lareligion, son langage est relevé, solennel, 

austère , et irait, on le voit bien, jusqu'aux limi- 
tes de la vénération, s’il était possible. La partqu'il 
accorde à la religion dans l’œuvrede la restauration 

sociale est grande... , mais personne ne saurait dire 

. s'il la considère comme reine et maîtresse des au- 

tres institutions : ce qu'on peut affirmer , c'est 

qu'en tous cas elle est à ses yeux comme une reine 

amnisiiée, qui aux jours mêmes de sa gloire con- 

serve les marques de sa servitude passée. 

La qualité éminente de M. Guizot est de bien 
veir tout ce qu'il voit, de voir tout ce qui est vi- 
sible, de voir chaque chose séparément. La partie 
défecttieuse de son entendement est de ne voir pas 
de quelle manière ces choses visibles et séparées 
forment entre elles un assemblage hiérarchique et 
harmonieux, animé par une force invisible. Ce 
grand défaut et cette qualité éminente se montrent 
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plus qu'ailleurs, dans le livre qu'il a cohsacré à La 
description complète de la civilisation européenne. 
M. Guizot a vu tout ce qu'il y a dans cette civiliss- 
ion aussi complexe que féconde: tout, bormis la 
civilisation ellé-même! Que celui qui veut trourer 
les éléments muitiples et divers qui la compo- 
sent, les cherèhe dans son ivre, ils y sont; mais 
celui‘ qui veut trouver. la puissante unité qai.k 
constitue, le prineipe de vie qui.circule bbrement 
dans les robustes membres de ce corps social sain 
et fort, que celüià. les. cherche ailleurs, il ne 
les troavora pas dans ce beau livre. 

M. Guisot a bién va tous les éléments visibles 
de la civilisation, et tout ce qu’il y a de visible en 
eux ; À a soigneusement examiné tous ceux qui 
n’omt en eux-mêmes rien qui tombe sous la jurie 
diction. des sens. Mais il y en avait un, visible et, 
invisible en même temps, ç'était l’Église. L'Églss' 
opérait sur la suciéié d'une manière analegse à. 
celle. des autres éléments politiques et sociaux, .et 
en oatre d’une masière qui lui était exclusivement 
propre. Considérée. coinme une institution .née du 
temps et locahisée dans l'espace, son influence étnit 
visible et limitée comme celle de toutes ks sutres- 
institutions localisées dans l’espace et filles. du 


temps. Considérée comme une institution divise, ; . 


elle avait en soi une force immense, surnaturèlle, 
ô 
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qi, a'étant sourhise niauk lois du temps, ni ut 
lois de l'espace, hgissait suf tout ek dans toutes les 
parties à La fois, tacitetiient, senrètement, eurna+ 
turellemedt, Cela est si vrai, que dans l'affreuse 
confssion de tous les éléinénts sscialx, l'Église 
donne à tous les autres quelque chose d'exolusivo- 
nb sicu, tandit qu'elle seule, imjténéireble à la 
cohfmmion, coneuva son identité absolue. Kn de . 
nsetianteucoltact a res elle, là société rpnsaine, sens 
ceiser d'être romaine conne auparavant, fut quel- 
que those qh'elle n'avait janais été, elle fut ooibo- 
lique. Les peuples garmaniques, sans cesser d'être 
gerhihdiques clame auparavant, furent quelgne 
chocs qu'ils #'avaidlit jamais été, is Éatent catheli- 
ques. Lesinstiutions politiques stsecialés, sans per 
det la nalurequi leur était propre, prirent secsature 
qui Rer'était étrangère, la naiure catholique. Etie 
Caholicisme n’êtait paè mne vais forme, cut ia. 
dense aicane form à sectne istituubn 3 it étiéé 
au contraire quolgee chose d'intidie et d'essai, . 
et il donna à toutes quelque chose. de pruioud ct 
d'ittime. Le Cadrolicisme laissait les formos et 
chaton les essences, Et eu ième ieusps qu'il leis- 
sait debout toutes les formes et changeäit toutes he 
esmbnces, il ponserveil son essence intacte, et re= 
.Cavait de da sucidté toutes les formes. L'Église fût . 
lévdèle, comme s fédalité ft catholique; mais 
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l'Église novecerait pes l'éraivalent de £e quil 
donnait, puisqu'elle recevait quelque chose de pa- 
rément extérieur et qui devait passer comme un 
aceident, tandis qu'elle donnait quelque chose 
d'intérieur et d'intimte , ul devait éermèeurer comme 
me bssenoe. 

. Dafis-la mage commune de la civilisation eu- 
| aq eothme toutes les autres et plus 
que téutes les autres chvilisxiions , est: en même 
ternps diversité et unit6, tous les atitres éké- 
mests combinés et réunis ont fourni ce qu'elle 
a de divers, tandis que l'Église seule lui à 
donné ce qu'elle à de un; et en Im donnant ee 
qu’elle « de un, elle lui a donné ce grn'elte à d'es- 
sentiol, elle lui a donné ce d'où se threcs âu'il va dé 
plus essentiel dans une institution, c'est-à-dire ant 
nom, La civilisation européenne ne fat ni germa- 
mique, ni romaine, ni absdiutiste, ni féogilet elle 
s'appela et s'appelle la civilisation catholiqué. 

… Leeatholicismen'est déne passilement, eomme 
M. Guivot'le suppose, un dés divers Eléments qui 
entrèrent ds la cernpositidn de tetta civilimtion 
admirable ; il est plné, et heéncoig plus que céla, 
$l est cetts divilisaton. même! Chose singnlièré! 
M Quisot voit tout ce qui occupe ut: moieñt 
den le témpe et un lieu circoserit dans l'ej- 
pate, et il ne voit pas-ce qui déborde les empaces 
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‘etles temps ; il voit ce qui est ici, ce qui est à, ce 
qui-est ailleurs, et il ne voit pas ce qui est de tou- 
&es parts. Dans un corps organisé et vivant, il ne 
voit pas la vie qui est dans les membres, et ik voit 
des merabres qui composent. 

Faites pour un instant abstraction de la vertu 
divine, de la force surnaturelle qui est dans l’É- 
glve; oonsidérez-la cemme une institution. bu- 
maine qui-se développe et s'étend par des moyens 
parement humains et naturels,ret M. Guisot a rai- 
son contre vous. L'influence de sa doctrine ne peut 

: franchir les limites naturelles qu'il lui assigne par 
sa raison souveraine, La difficulté cependant res- 
tera debôut, parce que c'est un fait évident qu’elle 
desa franchies. Entre l’histoire qui dit qu'elle les a 
franchies et la raison qui enseigne qu'elle-n'a pu 
es franchir, il ya une contradiction palpable 
qu'il faut résoudre dans une formule supérieu- 
re, dans une conciliation suprême qui mette 
d'accord les faits avec les principes, et la -rai- 
son avec l'histoire. Cette formule doit être hors 
de l’histoire et hors de la raison, hors du naturel 
et hors du visible: elle est dans ce qu'il y a d'in- 
visible, de surnaturel, de divin, dans la sainte 
_ Église catholique. C'est ce quelque chose de di- 
“vin, de sarnaturel et d’impalpable qui lui a assa- 
jetti le monde, qui a renversé à ses pieds les-obs- 
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tacles les plus invincibles, qui lui a soumis les in- 
telligences rebelles et les cœurs superbes, qui l'a 
élevée au-dessus des vicissitudes humaines, qui 
lui a assuré l'empire sur le peuple des nations. 

Celui qui ne tient pas compte de la vertu surna- 
turelle et divine de 1 "Église, ne comprendra ; jamais 
mi son influence, ni ses victoires, ni ses tribula- 
tions; et celui qui ne la comprend pas, ne com- 
prendra] jamais ce qu'il y a d’intime, d’essentiel 
et de profond dans la civilisation européenne. 
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| CHAPITRE PREMIER. 
Dù libre arbitre de l'homme, 


Hors de l'action de Dieu, il n’y a plus que l'ac- 
tion de l’homme ; hors de la Providence divine, il 
n'y a plus que la liberté humaine. La combinaison 
de cette liberté avec cette Providence forme la 
trame riche et variée de l’histoire. 

Le libre arbitre de l’homme est le chef-d'œuvre 
de la création , et, s’il est permis de parler ainsi, 
le plus prodigieux des prodiges divins. Toutes 
choses. s’ordunnent par rapport à lui invariable- 
ment ; de telle sorte que la création serait inexpli- 
cable sans l’homme , et l’homme inexplicable s’il 
n'était libre. Sa liberté explique l’homme et en 
même temps toutes choses. Mais qui expliquera 
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“@étts hihargé-enblinit, inyiolable , shbte. N:taiete, 
sirshblne et si inviohbhé que cblui qui l'a dismée 
mn” pont j'iter ; ausc laquellé l'homsba pent résis- 
ser invinciblèment à Dies, et, éponvastable-vic- 
toivé, saiocré Diéii? Quirezplinuere commestt d'se 
fait qu'aves oofle vicwire de dlidumse sur Dieu, 
Dieu se tranre le vmagnoor ét homme le sais- 
eu ,'la: vidinire de J'honichs étant méanmetss: une 
-groie victoire, at le défait ds Dién ane’ vrsie 
oite ! Qu'est-ce due cotés viétoire dévasesirt - 
‘ment sitio dé. la perts dr vainqueur ? Qa'estibe 
œe:cotin défiite qui dboutit à la glerifietinn du 
vaines ! Que signifie ls penis récompense dem 
Méédie, 4J'eufer-châtitent da she viole? Si 
hhsaditss dose défaite, panrsfnoi reposiaié- 
-Janeturellément £e-qni md sage? et si mé can- 
dnunstion:ett dans ex niet és 
dt 08e mme quime perd? - er . 
Ge mmrives socupèrent tante lenicielligences 
ons las pèsien des grande doniesrs. Elles sout dé- 
dvianbes ssiourd'hui per les ismadente saphisies 
Œvi n'ont pas 43 force de sonlarer de 1arre:les fa 
suiables acmpos que manièreut si feoilement et si 
Hhumblement ces grands docteurs’ des âges qatha- 
Hiques, Sander avec humilité et.axac le s0cqurs de 
sa grâce les sublimes desæins de Dieu'dans leurs 
profondeurs mystérieuses , cela paraît aujourd'hui 
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uné insigne folie, comme si l'hüinme pouvait rien 
. gevoit sûûs enteridre quekque els de ces préferiels 
- raystères"etde ces sublimes flesseins. Aujourd’rui, 
touts Les ‘griides . questiôns ‘ar Diva sembleet 
sthries:et viseuses, comme 5'it était possible de 
s'ocuper de Dieu ; qui est intelligence et vérité, 
-sens gagher'en vétité et en inteligence. ‘ 

+  Arrivauà la redéutible quëstion qui fait le su- 
| jet-de ce chapitre (que je tAchèrai:de renforemer 
dans les‘bornesles phis étroites) je &kai que l'i- 
“dée qu'on à généralement du libre arte: est 
fausse de toit point. Le fibre arbitre: re ebmite 
pas, comme on le croit conrinatiément ; dans la 
‘faculté &é thioisir entre ke bien et le mat qui le st. 
Hicitent ‘en deux sens opposés. Si lé libre’arbitre 
consistait én° cela, il s’en suivrait deux cthsé- 
quences, l'une relative à Itiômmie , l’autre relative 
à Dieu, tontes deux d’une absurdité évideiké: La 
première, c’est que l’homthe serait d'autänt moins 
* ffbre qu'fl serait pas parfait, putsqu'H’ne pout 
grabdir én petféction qu’en s’assujettissant à Féth- 
pire de ce qui le porté an Bien: et qu'A hé pet 
‘s’assujettir à Pempire du bién, sans se sotistraite à 
l'ernpire du mal, retirant à l'an tout ce qu'il détinie 
à l’autre de soumission; ce qui altérant plus ou 
‘moins, selon le degré de sa perfection , l’équilibre 
entre ces deux sohicitations contraires, diminue sa 
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liberté, c'est-à-dire sa faculté de choisir , dans la 
même proportion que s’altère l'équilibre. La su- 
_ Prême perfection consistant dans l’anéantissement 

.e.X'une de çes deux sollicitations, et la liberté par- 
- faite saprompf la faculté entière de choisir entre 
. ces deyx sollicitations contraires, . il est clair qu’en- 
tre. h: perfection çt la liberté de. l'homme il y a 
contradiction fiagrante, incompatibilité absolue. 
: L'aleurgité, de, cette conséquence est en cp que 
. l'homme étant libre et devant se perfectionner , il 
. Be peut conserver. sa liberté sans renoncer à la per- 
feriion, ni être parfait sans cesser d'être libre. 
.. De la seconde conségnence il suivrait , que si la 
Liberté epngiste dans l'entière faculté de choisir en- 
:tre deux nollicitations. contraires, Dieu manque to- 
talement, de, liberté ; car en Dieu il n’y.a pas de 
sollicitations contraires. Pour que Dieu soit libre, 
il faudrait qu'il put choisir entre le bien et ke 
mal, entre la sainteté et lo péché. Il y à donc en- 
tre la paturede Dieu et celle de la liberté ainsi dé- 
finie,.canfradiction ridicule, incompatibilité abso- 
lue. Et comme il est absurde de supposer , d’une 
part, que Dieu ne peut être libre étant Dieu pi 
Dieu étant libre , et d'autre part , que l’homme ne 
pont arriver à la perfection.sans renoncer à sa li- 
berté.nj garder sa liberté sans renoncer à la per- 
fection , il faut conclure que l'idée de la liberté en 
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question est de tout él fausse, “tontradiotoire et 
absurde. | 
L'erreur que je combats plate ?a Mbér6 dns be 
faculté de choisir, tandis qu'elle n'est qu dans à 
faculté de vouloir, ce qui suppose là faculté dt 
tendre, Tout être déué d'entendèment ét de v- 
lonté est libre : ét sa liberté n'éét pas ane elfe 
distincte de sa volonté ét de son ‘enteñdeiént, étest 
son entendement même, sa tolonté‘même. Gand 
on affirme d’un être qu'il a ehtendement & vo- 
lonté, et d’un autre qu’il est Hbré, on affieng dés 
deux une même chôse exprimée différemment. 

Si la liberté consiste dans là faculté d'entendre 
et de vouloir, la liberté parfaite consisterx à on 
tendre et à vouloir parfaitement ; et contitte: Dieu 
entend et vent én touté perfection ;: il sun ds d', 
par une induction nécéssaire, que des 
parfaitement libre " CE EE st à 4 

L'homme est fbke parce qu'i-eut: 408 dovs- 
lonté et d'intelligence ; mais il. n'éstYas: parties 
ment libre, parce qu'il n’est'pas doué d'une.intul- 
Jigence infinie et paroles ni d'une bo als 
at infinié. 

: E'imperfection de son cit stecene ut pe 
part, de ce qu'il n'entend pas tout 6e qu'il:yaà 
“entendre, et, d'autre part, de ce qu'il est sut à 

erreur. L’imperfection de-sa volonté vient, d’une 
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pes. .de.ce qu'alle.ge vent pas, tont pe qui se doit 
vouloir, et d'autre part, de ce qu'elle peut être sol- 
line cr saineue per le mel Doux, l'imperfection 
de en: liberté. tient de Ja faculé de suivre le mal et 
& ausbrenser l'erreur :.c 'a-à-dire que V'imperfec- . 
tion ds la liberté humaine vient spécialement de . 
ceite fculé de choisir, daps laquelle consisle, sui- , 
vant l'opinion vulgaire, sa perfection absolue. | 
.… Lousqu'i sortit des mains de son créateur, l’hom- 
me. entendait le.bien, et IL euteudanf il le voulait, 
et le noulant il le faisait, et faisant le bien qu'il 
voulait ds,sa volonté, qu'il entendait ( de son enten- 
demnené, il était libre. ;, çes, paroles de l'Évangile 
fent:roir. clairemant, que tel est, le sens chrétien de 
la liberté : cognpacelis werifalem el veritas libe- 
rabit vos. (Joan, 8,,82,) Eutre sa | liber té ct celle 
de Dieu, il ny avait d'autre d différence que celle qui. 
. exists entre une chose qui peut : se dégrader . et se 
pordre, et une autre qui ne peut ni se perdre r ni. 
sopflrir. d'aucinte, entre une chose qui par sa na- 
ture eat limitée, et une autre qui par sa nature est 
Infipie. - 7. : 

Quand la femme prêta à la voix æ l’ange déchu 
une oreille aucntive et curieuse, aussitôt son en- 
tenderment cOMmmMEnÇA à.5 'obscurcir, sa volonté à 

s'alaihlir. Séparée de Dieu qui était son appui, 
vie éprouva une soudaine défailange. Au même | 
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instant, sa liberté, qui n'était pas une chose-diffé-: 
rénte de sa volonté et de son entendement, fat #t- 
teinte, Lorsque de la covpable complaisaaee elle - 
passa à l’acte coupable, son entendement éprotva 
un grand obscurcissement , sà Volonté un préfol 
affaiblissement. La femme entraîna l'homme-déthu, 
et la liberté humaine tomba dans le plus triste état 
de fragilité. 

Quelques-uns, confondant la notion de la libèrté 
avec celle d’une indépendance absolue, demandent 
pourquoi l’on dit que l'homme devint esclave lors- 
qu'il tomba sous la juridiction du démon, en même 
temps qu’on affirme qu’il était libre quand il était 
placé absolument sous la main de Dieu. A quoi l’on 
répond: On ne peut pas affirmer de l’homme qu'il 
est esclave pour la raison qu'il ne s'appartierit pas 
à lui-même , auquel cas il serait toujours esclavé , 
puisqu'il ne s’appartient jamais à lui-même d'une 
manière indépendante et souveraine ; mais on af-’ 
firme de lui qu'il est esclave seulement lorsqu'il 
tombe sous la main d’un usurpateur, comme on 
affirme de lui qu'il est libre, lorsqu'il n’obéit- qu'à 
son maître légitime. Il n'y a pas d'autre esclavage 
que ce'ui où tombe l'homme qui se soumet à on 
tyran , ni d'autre tyran que celui qui exerce on 
pouvoir usurpé , ni d’autre liberté que celle qui 
consiste dans l’obéissance volontaire aux pouvoirs 
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légitimes, D'autres ne peuvent comprendre com- 
ment la grâce, qui nous a rendu la liberté et qui 
nous à rachetés, s'accorde avec ce rachat et celte 
liberté. -1l leur, semble . que dans cette opération 
mystérieuse, Dieu seul est actif, et l'homme pas- 
sif ; en quoi ils $e trompent, complètement , puis- 
qu’en ce grand mystère Dieu et l’homme con- 
courent, Dieu par l'action, l'homme par la coopé- 
ration, Et c'est encore pourquoi Dieu n'a coutume 
d’accorder généralement que la grâce suffisante 
pour mouvoir doucement la volonté : dans la crainte 
de l’opprimer, il la sollicite vers lui par les plus doux 
appels. L'homme, de son côté, se rendant à l appel 
de la grâce, accourt avec une docilité et un. bon 
heur incomparables ; et quand la volonté docile de 
l’homme, qui se conforme à l'appel , se réunit à la 
douce volonté de Dieu, qui se complaît à l’appe- 
ler, alors, par le concours de ces deux volontés, la 
grâce qui était suflisante devient efficace. 

Certains esprits veulent placer la liberté hors 
de portée de toute sollicitation capable de mouvoir 
la volonté de l'homme. Ils tombent, sans le savoir, 
dans une de ces deux grandes absurdités : l'une 
qui suppose qu'un être raisonnable . peut . se 
mouvoir sans aucune espèce de motif; l’autre 
qui suppose qu'un être non raisonnable peut être 
libre. 
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Si'ce que nous venons de dire est vrai , fe 
éuMe de thotsir bctrüyée à Miomme, loin d’être di 
condition nécebsaîre de la fierté, en est l'écuêit, 
puisque en élle.se trouve la possibilité de s'écattet- 
dü bien et dé s'engager daris l’er reur, de rehonét 
à l'ébetssanée düe à Dieu et de toinber dans les 
méäins dü tyraù. Toûs lés efforts de l'homme, àidS 
de h grâce, doivent concourir à féduire cette fà- 
culté au repos, à la perdre, s'il était possife, par 
üne perpétuelle inaction. Celüi-là seul qui là perd 
entend le bien, veut le bien , pratique le bien; ët- 
celui-là seul ést parfaitement libre ; : et celüi-M séuf 
qui est libre ést patfait ; et celui-là seul qui est 
parfait est heurcux : voilà pourquoi aucun des 
” bienheureux n’a cette faculté, ni Dieu, ni ses 
saints, ni les chœurs de ses anges. 


. CHAPITRE IL 
Réponses À quelques objosipns relatives à os dog, 


" Sie faché de eho'sir ne éonstitue pis la péku 
fection, mais le danger du Hbre arbitre de l'homme: 
s? cette facnité x été le principe de sa prévarication 
et l'origine de sa chute; si elle renferme le secret 
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du: pétfé, de Hà éotffammation et de ta mort, 
coititieñt ce ‘don fütieéte, pléin @e ‘miatheurs & 
grüé de Entdsttophes, f'accordeit-H avet la bonté 
di Diéü-tifini? La math qui rie ke dürine, P'appef- 
lerai-je fikérlCordieuse ou irritée ? Bi c'esé ué 
lit ifiliée , pourquoi in'a-t-eile donné la tie? Si 
C’ést üié mhiñ thiséricofdiéusé, pourquoi me l'a- 
t:é%le dotiriée avec üh fardbatt si tourd ? L'äppele- 
rai-je juëte, où seulement forte ? Si elle ’ést juste, 
du’at-j6 fait dvant d'exister pour être l'objet de 
Ses riguéurs? Si elle ëst forte, pourquoi ne me 
foulé-télle pas, ét ne me brise-t-élle pas? Si 
_ j'éi péchi£ par l'usage dü don que j'ai reçu, qui est 
Pavteut dé moh péché ? Si je suis arrivé à me 
petdré par !è péché verÿ lequel me portait l’in- 
clination qui m'a été donniéé, qui èst l'auteur de 
la édhdärnnation et de mon enfer? Être mÿs- 
térieux et redoutablé, faut-il te béni, faût-il 
i& détéstér 7 Toimberakje prosterné à tes pieds 
côminé loi serviteur Job, èt t'adréésérai-je, jus- 
qu'à le faliguer, inés prières brôûlantes accompa- 
gnées dé mes amers gémissements ? ou bien, entas- 
sant ontagie sur montagne, Pélion sur Ossa, 
eftrepréndrai-ie éontfe toi M guèrre des Titans ? 
Cominent t'apaîser ? Commieüt té vaincre? Je ne 
sais si je dois me jeter dans la voie de tes énnémis 
"où dans la voie de tes esclaves ; je’ ne sais pas 
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même comment tu Le nommes. Dis-moi dans le- 
quel de tes livres scellés tu tiens ton nom écrit. 
car les noms qu’ on te donne sont aussi contradic-, 
taires que toi Ceux qui se sauvent, t'appellent 
Dicu; ceux qui se perdent t'appellent tyran. | 
Ainsi parle le génie de. l'orgueil et du blas- 
phème, en tournant vers Dieu des ‘regards en=, 
flammés. Par une démence ipconcevable et par, 
une aberration monstrueuse, l'homme, créature 
| de Dieu, cite devant son tribunal Je Dieu qui lui a 
dopné la raison avec laquelle il va le juger ct la 
la, voix qui lui sert à l'appeler en jugement. Et les. 
blasphèmes appellent les blasphèmes, comme l'a. 
bîime appelle l'abîme : le blasphème qui assigne: 
Dieu à comparaître , aboutit au blaspbème qui. 
le condamne ou au blasphème qui l'absout.. — 
L homme qui condamne Dieu ou qui l'absout 
au lieu de l'adorer, est ya blasphémateur. — 
Malheureux les superbes qui le citent à comparaf- 
tre devant eux ; bienheureux Jes humbles qui l'a- 
dorent ! 11 viendra pour les uns et pour les aytres : : 
pour les uns comme au jour de l'assignation ; pour 
les autres comme au jour de l'adoration. Il ré- 
| pondra toujours à qui l'appelle; mais il répon- 
dra aux uns par ses colères, aux autres par sez 
bontés: 


Ne dites pas que cette doctrine aboutit à à l'ab- 
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surde négation’ de toute ‘compétence de la r&ison 
dhütmaine pour juger danses choses de Dieu, ët 
‘par conséquent à là coidamnation impheité des 
théologiens’ des saints docteurs , de l’Église élle- 
‘mème qui; dans’ les sièdles passés , les ont'am- 
‘plement traitées et jugées. Ce qui est condamné 
per cette doctrine, c'est la compétence de ‘à 
raison non éclairée de la ‘foi pour juger dans 
les choses qui sont la matière dé la révélatioh 
et de la foi, en tant que surnaturelles. Quand la 
raison se fait juge én ces choses sais cet afde, 
elle traite de Dieu et avec Dieu en juge suprême, 
qui n'admet ni appel ni recours contre ses juge- 
ments. Que sbn jugement condamne ou absolve, 
C'est un blasphème, non tant pour ce quelhomme 
y affirme ou nie de Dieu que pour ce que sa raison . 
+ ffrme implicitement d'elle-même ; puisque en 

effet, dans la condamnatiôn conime dans 1 ‘absolu: 
on, elle ‘firme toujours d'elle ane même chose, 
sa propre indépendance-et sa propre souveraineté, 

Lorsque la sainte Église affirmé ou nie quelque 
chose de Dieu, elle ne fait. que nier ou affirmer 
de Lui ce qu'elle a entendu de Lui-même. Lors- 
que:les théologiens énrinents et les saints docteurs 
pénètrent avec leur raison dans Fabtme dés pro- 
fondeurs divines, c'est toejours avec une sécrèté 
terreur et- toujours précédés de la foi, Leer but 
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n'est .pas de surprendre en Dien des merveilles 
où des secssts igaarés de la foi, mais de joindre à 
cette lumière la lumière de Jà raison, poux voir 
mat pâté ces mêmes secrpts et ces MÉRIS 
mervailles. Ils ne vont pas voip en Dieu.des choses 
souvelles, ils xont contempler les mêmes choses 
de deux manières différentes : ef ces deux mar 
aières différentes de le cennaître, cdi a der 
manières différentes de l'adorer. 7 
, Entce les mystères que la foi pous enseigne . ” 
que l’Église nons propose , il n’en est aucun, n8 
Youblions pas. qui np réunisse en spi, par nRe 
admirable disposition de Dieu, deux qualités pFr 
dinairement séparées, l'obscurité et l'évidence, 
Les mystères catholiques pourraient se comparer à 
des cprps lumigeux à la fois et opaques; opaques 
pt lumineux de.telle manière que pprpétuellement 
obscurs et perpétuellement lumiceux, jamais leurs 
owbres ne peuvent être éclaircies par leur lumière, 
et -lour lumière jamais être ohscurcie per leurs om 
bres. En même temps qu'ils versent leur lumière 
sus la création, ils gardent pour eux leurs gmbress 
ila éclairent tout, et riga ne peut les éclairer ; ils Ré- 
nèlrenf- tout, ef ils sons impénétrables, 11 semh}s 
aheurde de les. accepter, et il es$ plus absurde de 
les nier. Pour celui qui les accepte, il p’y à d'akr 
saurié que scle-l: pour cçlui qui les rrjeltg » Jo 
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jour devient onit,et devant: ses yeux privés de Ju- 
mière, l'obscurité ont pariout. Tel pat pourtagt 
l'ayenglement des hogmes qu'ils Siment. mieux 
leur est. jnempportahle si par hasard elle deur risat 
-d'use région tonjours obepure; st dans le dépit 
d'un gigantesque orgueil, dese condamnent à ne 
éternelle sécité, tehant pour na plus gran maj- 
heur les ombres qui se. conceatest}qu na: sl 
myuère, que 1outes celles gui Féonont sur 7 
es harisens. 
-Sauisnous éipignat des ES quais 
de sujet de de chapitre; il nous sers facile da dé- 
montrer tout ce que nous affirmons. Yogs ignore 
de pourqgei de ce don redoutable de ahoïsr.entre 
le hion:et le mal, entre la sainteté et le péché, 
snatre la vie et la mort? Eh hien ; sibz-le un ie- 
stans : aussitôt. vos sendes totalemietit imanossi- 
ble ja création angélique et la ‘création huymeiar. 
Si dans vette faculté réside. l'imperfestina de la k- 
‘harté, sopprimes cette faculté, la liberté est pen- 
fait; et Je liberté parfaite est le résultat ds 1e pœ- 
éestionsimultanée de-la volonté et de l'entendament 
-Goite perfection simultanée pet en Dipu, Si.yous 


‘mplées également dans la créature; Dieu et le arle- - 


Here aoat uhe mêmes chese : toutiest Dion; paris 
d'ont Dieu, Par là yes allez bémber-dèns le pans 
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théisme ou dans l’athéisme, qui sont une même 
‘chose exprimée par deux mots différents. L'imper- 
fection est si natureHe à la créature et la perfec- 
tion si naturelle à Dieu, que vous ne pouvez nier 
l'une ni l'autre sans une implication dans les ter- 
mes, sans une contradiction substantielle, sans" 
‘sbsardité évidente: Afirmer de Dieu qu'il'est im- 
parfait, c'est affirmer qu'il n'existe pas. Affiriner 
de là créature qu'elle est parfaite, c'est affirmer 
‘que la créature n'existe pas. D'où il résulte que si 
le mystère est au-dessus de la raison humaine, le 
nier est contraire à la raison humaine : en laissant 
l'on pour l’autre, vous avez ee l'obscur pour 
l'impossible. . 

De-même que tout est he , contradictoire et 
#bsurde dans la négation rationaliste, tout est sim- 
ple; naturel et logique dans l’affrmation catholique. 
Le Catholicisme affirme de Dieu qu'il est absolu- 
.ment parfait, et des êtres créés qu’ils sont parfaits 
d'une perfection relative, et imparfaits d’une im- 
perféetion absolue; mais parfaits et imparfaits d’une 
si excellente manière, que leur imperfection ‘abso- 
lue, qui les sépare infiniment de Dieu, constitue 
leur perfection relative, avec laquelle ils accom- 
plissent parfaitement leurs différentes fonctions, et 
forment réunis la parfaite harmonie’ de l'Univers. 


La perfection absolue de Dieu, sous notre poiht de 


| 
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vue actuel, vientde ce qu'il est souverginement lin 
bre;: c'est-à-dire de ce qu'il comprend parfaitemans 
la bien, et vent d’une volonté parfaite le bien qu'ik 


.  compresd. L'imperfection absolue de tous les au 


nes êtres intaligents etkbres vient de ce qu'ils ad 
mt pasetne veulent pas le bien de telle 
ibdre.qu’'ils ne puissest comprendre le mal et 
vomloir le mal que comprend leur istolligence. Leur. 
_ porfcetion relative est dans cette même imperfec- 
* tion: ahaplue, à laquelle ils doivent , d’une part 
d’être différents de Dieu par satare, st, d'aitre 
part, de pouvoir se réunir”à Dieu , qui est leur Gu, 
par un: A A de ln 
grâce. 
Les êtres intelligents et libres étant ordonnés 
en hiérarchie, il suit de là qu'ils sont imparfaits 
hiérarchiquement. Ils se ressemblent en ce qu'ils 
_sont:tous imparfaits ; ils se distinguent en ce qu'ils 
‘le sont à différents degrés, quoique de la même #ma- 
nière. L'ange ne diffère pas de l’homme, si cé n'est 
en ce.que l’imperfection commune à tous deux est 
plus grande dans celui-ci, moisdre dans celui- 
Là, comme il convient au différent poste qu'ils 
occupent sur l'échelle des êtres, Ils sortirent 
l'an et l’antre de la main de Dieu avec la fa- 
culté d'entendre et de vouloir le mal, et avec 
celle.de faire le mal qu'ils entendaient : voilà ea 
7. 
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quoi-ils se ressemblent, Mais’ dins la nâtere an 
SéHtue , vetio hnysrfection ne dura quan mv- 
metit; dans là nature humaine , élle. dure tue 
jours : voi en quoi ils diffèrent, Il y eut gour” 
Fenge uh moment terrible et sulennel uù il li £ut 
donné de ‘choisir extre le- bien et le mal, En cet 
instant ÿedoutable les -phelanges auyéliques se 
OWistrent , les unes s'inolipèrent devant l'ebéis- 
sance divine, les autres se lerèrent eh tumeltè st 
se déclarèrent rebelles, Cette résolution subrêmeé 
et instantanéo fut suivie d’ahe chute instantanée 
ot suprôme : lps anges rekellés furent coxiemunés, 
et les anges fidèles furent conârmés en grâce. 
L'homme, plus faible d’entendement et de vo- 
loaté que l'ange, perce qu'il n'était pas comme lui 
au pur esprit, raçut nné liberté plus féible et plus 
haperfaite.» et son imperfection devais dorer: an 
bui.autunt que sa vie. C’est ici que brille dane son 
inâriie splendeur l'inénprrèkle beauté des domaines 
de Dioui’ Dieu vit, bvant tout commencemest, 
corsbien étuitét holles et utèles les hiérarchies, et il 
établi lus hiérurchies entre les êtres intelligents kt 
Hbtes. D'un attre ct6, vit éterncllementeombies 
Wttte:ét belle émdt ane sorts d'égalité de tentes ses 
créatures devent 16 eréatour | et telle fut sa souvée 
raie puissatice , qu'il réunit Ibeauté de l'égalité à 
Îe beumédé la hiérarchie, Afin que à hiérarchie pût 
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exister, il ftpes dons inégauss et alu que la lai de 
l'égalité fût secomplle, il exigea plps de gpi ayait 
plus reçu, ef moins de qui avait recu moins, Parce 
que l'exepllence natise de l'ange fut plus grande, 2 
châûte fnt sapempérange ël.sans remède, son gha- 
timent instgptané,-ça condamnation éternelle. Par-, 
ce que l'excellence native de l’homme fut moindre, . 
il ne tomba que pour être releyé, i].ne pévatiqua 
que pour être racheté : le ipgement qui l'atteintne 
SrA paf FAPs appel ni sa condamnation irrémegie | 
ble, sinon à cet instant, congu de Dieu. sen, pà la 
préyarication angélique .et ‘la prévarication bu 
maine pèsent d'un poids égal dans la halagce di- 
vine, l’qne par sa répétition, l'autre par ga gran- 
deur, De sorte que l’homme ne pourra pes dira 
à Dies : Pourquoi.ne m'avez-vous.pas fait ange ? 
ni l’ange : Pourquoi ne m' sn vous pas fait 
homme?” 

Seigner. qui 26 s'épouvanta à, ru de vos 
justice 2.Quele grandeur égale le grandeur de vpe 
tra miséricorde ? Quelle balanpe est ansxi juste que 
celle que vous tenez dans, aps mains? Quel malé- 
maliqien connaît conyoervous.les sembres.et us. 
mystériouapa harmonies? Gosame les prodiges-que 
vous avez faits sont bien faits! comme les chgges 
que vaws awex fnndées sont bien fpudéçal at qu'elles. 
sont harmonieusement belles Qu: Sojgneur;. 
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mon entendement, afin que je comprenne quelque 
chose de ce que vous proposez dans vos éternels 
desseins, quelque chose de ce que vous entendez et 
de ce que vous exécutez ‘éternellement. Car celui 
qui ne vous connaît pas! ‘que  comriatt-il ? et celui 
vous connaît, que ne condaît-il pas? : 

:_ Si l'homme ne peut pas dire à Dieu : Pourquoi 
ne m'avez-vous pas fait ange? ni: Pourquoi ne 
m'avez-vous pas créé parfait? pourra-t-il au moins 
lui dire : Seigneur, ne vaudrait-il pas mieux que je 
ne fusse pas né ? Si vous m'eussiez consuité je n’eu- 
raïs pas accepté la vie avec la faculté de la perdre : 
l'enfer m'épouvante plus que le néant! 

L'homme ne sait par Jui même que blasphémer.’ 
Lorsqu'il interroge, il blasphème, si le même Dieu 
qui “doit lui’ répondre ne lui enseigne pas: l'inter= 
rogation. Eorsqu'il demande quelque chose, it blas- 
phème, si le même Dieu qui doit lui octroyer sa 
demande ne lui enseigne pas ce qu'il doit deman- 
der et comment il doit demander. L'homme n's 
pas su ce qu’il devait demander et comment it de 
vait le demander, jusqu'à ce que Dieu , descendü 
sur” ‘tédre et fait homme , lui eût enseigné k Notre 
Père; pour - qu'il l'apprit: de nos comme un 
enfant. CR hu e 

‘ Que-vent:dire l'homme — il dit : Ne vaa-’ 
drait-il.pas nitéuï' que je ne fusse pas né ? Existait- 
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à par hasard avant d'exister ? et que signifie sa de- 
mande s’il n'existait pas? L'homme peut se faire 
quelque idée de tout ce qui passe sa raison, aus 
se fait-il une idée de tons les mystères ; mais de ce 
qui n’eriste pas il ne pent se faire aucune idée, et 
voilà pourquoi il ne se fait aucune idée du néent. 
Célai qui s suicide ne veut pas cesser d’être: il 
veut, en étant d’une autre manière, cesser de souf: 
frir. L'homme n’exprime donc aucune idée. lors- 
qu'il dit : Pourquoi suis-je ? il peut seulement en 
etprimer use en demandant : Pourquoi suis-je ce 
que jesuis ? question qui se résout en cette autre : 
Pourquoi suis-je avec la faculté de me perdre ? 
et tte: question est absurde par quelque côté 
qu'on h regarde. Si toute créature, en sa quaité 
même de: créature , est imparfaite ; et si la fa- 
cuité dé se perdre constitue l'imperfection spéciale 
dès hommes, celui qui fait cette question ne de- 
mande pas aütre chose que ceci : Pearquoil'honimd : 
est-il une créature? ou ce qui est la même chose : 
Pourquei ls créature n'est-elle pas le créateur ? 
Pourqaoi l'homme n'est-il pas ee Diea ( al a créé 
l'hontiwe? Oued absurdum. . 
ol dre: sion vout 
| dire ‘séalement : Pourquoi ne me. sauvez-vous pas 
makité la faculté qie j'ai deme perdre ? Pabeurdité 
estencoré plus ‘claire. En eflet, que signifie la fa: 
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culié de se pordre, donnée à qui ne pont jaméis en 
perdre? Si de toutes’ façons l'homme devait sa 
ssnver, quel serait l'objet final de la vie dans Je 
temps? Pourquoi ne commazaso-t-ellke et ne se 
perpétie-t-elle dans le Paradis? La raisan me pept 
conésvoib qiié le salut soit cn 1tiôme tempe Rér 
besmairy et futar, puisque le fater ne ve qu'e- 
ves le bontingent et que es qui est, pér 2 Res 
ture même , nécesæmiré , sa ide ul og de 
même: 

. Si l'herame devait pisser dans transition de. 
néant à l'éternité et vivre une vie glorisuse di 
l'instant qu'il vécut, — le témps, l'espèce ot la crée: 
tiun entiète fsite pour l'hoinnie , qui en est ls roi; 
étaient supprimés, Si son royaume ne devaii pes 
être dé ce ronge, pourquoi ce mondè ? S'il ne de- 
véit pas être tempprel , pourquoi lé temps? S'ha 
detait pes être local, pourquoi l'espace? st :sana 
le tombs et losphce , pourquei les shneec shééen 
dans l'espace et dens' is temps ? On le voit : dans 
 auppbsition que nüus sûmotiens, l'abserdité de 
R contradictiotf eùtre id sut nécessite ot la fa: 
culté de se perdre, aboutit à l'alsundité qui dé: 
tunit d'un sub voup le tenips et l'eshaoe, peur 
mener à céits autre abeurdité qui eupprime le 
giqueméat toutes tes chosés créées res l'Hoinme ; 
per l'honyise et à vétse:de l'hcmus, : L'homme 
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ne peut mattre.uge idée humaise à la place d'ppe 
idée divine sans qu'ausshôt l'édifice eutier de la 
-téation ne vienne à terre, l'enseyelissant lui-même 
aous ss gigantesques ruines. | 

D'an autré ché, darsaniees 1e droit sbgos da se É 
solver.es gmblant 14 faniié de ae perdre, J'hogsme 
dottepda quelque. chase de plus abeurde encore, 
s'il est pomille que lassqu'il prend Hieu à partie 
pour lai avait dénté.la droit de æ pœdra Dans 
le première oause, il plaidait paur être Dieu ; dons 
la socoude, il pleids-psinr: __— homme, Les 
privilégesde la divinité. 

bb. jour tocter rs DR Hpepoy- 
vait convenir à la Puissance divine degeuverRil'ange 
, Ril’homrhe sansmérite antérien, Tous on. Dieu est 
raisonasble, sa justios comttie st bnnté, £t:2n hanté 
communes sa miséricerdé } puisque 5'1l of idfnisnet 
jte ,. mânimens bou, et infiniment amiférihtr 
dieux. il est. aussi isfisimoes raisbapable, D'où il 
sait qu'on ne peut œna bDblesphème, aticibuer 
à Dies ni une bonté, niime pigériquie, ni one 
juptiss qui n'airnt pas lours fpademente dâns la 
suveraine saissn, : laquelle seùle fait que ia bonté 
st vrais bonté, la misérioonde vraic asisévicarde, 
la justioé :shaie, fenice. .Le :bonté. qui nent pas 
taiéonuable est fniblesée, la, misérionrét qui n'est 
pas suisomadhble est cotaplaignnos, la justiée quin'est 
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. pas raisonnable est vengeance ; ot Diou est bon, 
miséricordieux et juste, ä n’est ni faible, ni vindi-— 
catif, ni complaisant. Lors donc qu'ou lui de- 
mande, au nom de son infinie bonté, le salut 
antérieur à tout mérite, c’est lui demander une 
mjustice , puisque c’est lui demander une actisn 
sans son motif , un effet sans sa cause. Singulière 
contradiction ! l’homme exige de Diou, au nom 
de son infinie bonté, ce que lui-même-condamns 
chèque jour dans l’homme au nom de sa raises 
bornée, et il appelle dans leciel œuvre miséricor- 
dieuse et juste, ce qu'il appelle chaque jour sur 
la terre caprice de femme nervepse oy extrara- 
gance de tyran. 

L'existence de l'enfer est de tout point néces-, 
saire au parfait équilibre que Dieu a mis entre 
toutes choses : car il est d’une manière substan- 
tielle dans ses divines perfections. L'enfer, consi- 
déré comme peine , est avec le paradis , cousidéré 
comme récompense, cn un équilibre parfait. La 
faculté de se perdre peut seule former dans l’homme 
équilibre avec la faculté de se sauver ; et pour que 
Ja justice et la miséricorde de Dieu fusseut égale- 
ment infaics il était nécessaire que l'enfer et le 
paradis existassent simultanément, celui-là comnes . 
terme.de la première, celui-ci comme terme de la 
seconde. Le paradis suppose l'enfer, tellement que 
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l’un sans l’autre ne pent être ni expliqué ni con- 
cu. Ces déux choses se supposent entre elles, 
comme la conséquence suppose son principe, et 
le principe sa conséquence ; et — de même que ce- 
“lui qui affirme la conséquence contenue dans son 
principe ‘et le principe qui contient sa consé- 
quence, n'affirme pas deux choses différentes, 
mais une même chose, — celui qui affirme l’enfer 
que suppose le paradis et le paradis que sup- 
ÿose l'enfer , n’aflirme pas en réalité deux choses, 

mais une même Chose. Il y a donc nécessité logi- 
que d'admettre ces deux affirmations ou de les 
nier toutes deux par une négation absolue, Mais 
avant de les nier , il est bon de savoir ce que l’on 
nie: dans l’homme, on nie la faculté de se sauver 
et la faculté de se perdre ; en Dieu, on nie son in- 
finie justice et son infinie miséricorde. A ces deux 
négations, pour ainsi dire personnelles, se joint une 
autre négation réelle , la négation de la vertu et du 
péché, du bien et du mal, de la récompense et da 
châtiment. Or, comme avec toutes ces négations on 
nie toutes les lois du monde moral, la négation de 
l'enfer entraîne logiquement la négation du monde 
moral et de toutes ses lois. Et qu’on ne dise pas 
que l'homme pouvait se sauver sans aller au cielet 
se perdre sans aller en ‘enfer; car n’aller pas au 
ciel, n’aller pas en enfer, il n’y a entout cela ai ré- 
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compens.nri châtiment; ne n'est ni se sauyer mise 
perdre. Le justice et la miséricorde de: Dien on ne 
. Sont pes, ou sont d'une manière isfinia: ai alles 
sont infinies; elles dnivent avoir pour fenme l'enfer 
d'une part, le paradis de l’autre: Tout autrp vA- 
suitat les rend inutiles; —€s qui ed uno nisnière 
d'être comme si elles n'étaient pes. 

Maintenant, — si de cette laborieuss démenstre- 
tion H résulte, d’un côté, que la faculté de sesauver 
suppôse nécebsairement la faculté de se perdre ; de 
. Pauitre que le paradis suppose nécessairement l'en- 
fèr ;— la conclusion est que celui qui blasphème 
coûtre Dieu parce qu'il a fait l’enfér, biasphème 
tonte Dieu parce qu’il à fait le paradis; ot tue 
celui qui demande que lai soit êtée la faculté de se 
perdre , dentande # perdre la faculté dé su shatée, 


© CHAPITRE II. 
Manichéisme. — Manichéisme proudhonnien, 
"Quélque explication qu'on puisse donner da 
‘libre arbitre de l'homme, à n'y à pas de degte 


:qu'ilsera toujours yn denosplus grandset denos pins 
eéftayants mystères. En:tont res, il font bien avouer 
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que la façnité laissée à l'homme de tirer le mal 
du bien, le désordre de l'ordre, et de troubler, ag. 
identellemens du moins, les grandes harmonies 

.#t# bles. de Dieu dans tontes les choses créées, est 
‘ane fpalié epdontable, et jusqu'à mn certain point 
aBpo9Ee vale si an la copsidère en elle-même, sans 
-Falation ave ce qui la limite ef la contient. Le ÿ- 
-Rwearhitre Jaissé à l'homme est un don si grand, 
-#i sublime, qu'il paraît plutôt de la part de Dieu 
mue abdication qu'une grâçe. Voyez plutôt ses ef- 
fets. 

Jetez les yeux sur la prolongation des temps, 
vous verrez gomhien sont froubles et bouenses Jes 
aux de se flepye sur lequel navigue l'hnmanité : 
Vaiei Ada le premier rebelle, voici Gain le fra- 
tricide, et à leur suite la foule des gens sans Dieu et 
sans loi, Masphémaieurs, concuhinaires, inces- 
imeux, adhère: quelques rares pdorateurg de 
Dieu qui Gpissent. per oublier sa gloire et ses ma- 
énifisances ; — 6t ions; réunis tymulluaysement 
sur. brgs barque, nariguent sans pilote; pons- 
sn des eris furieux, comme un équipage révolté. 
We ne saxent ni où ils vont, ni d'où ils viepgept, 
ni .porsraant s'appelle Le: barque qui les parte, pi 
qual.soné los pousse, Si de temps en temps une voix 
Hephétique s'élève et crie : Malbeur à vous qui 
nasignes! wulheur à la barque ! la barque n'arrête 
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pas sa course, les navigateurs n'écoutent pas Ia 
voix, et les tempêtes grandissent, et'la barque 
commence à craquer, et les danses folles conts- 
nuent, et les splendides festins, et les rires fré- 
nétiques, et les cris insensés, jusqu’à ce que, ei 
un moment solennel, tout cesse à la fois : les fes 
tins', lés rires , les danses, les clameurs , les cra- 
” ‘quements de la barque et le rugissement des tem- 
pêtes. Les caux couvrent tout, et le silence coe- 
vre les eaux, et la colère de Dieu couvre le silenee 
sur les eaux. " 

Dieu se remet à l'œuvre, et sa nouvelle œuvre 
est détruite par la liberté humaine. Un fils de Noë 
‘dévoile la honte de son père; le père maudit le Sis 
et avec lui toute sa génération, qui est __. 
‘jusqu’à la plénitude des temps. 

Après le déluge, l'histoire d'avant le délage re- 
corhmence. Les enfants. de Dieu luttent avec les 
‘enfants des hommes. Ici s'élève la cité de-Dieu, et 
en face la cité des hommes, Dans l’une on-adoreh 
‘iberté, dans l’autre la providence; et la liberté et 
la providence, Dieu et l’homme, reprennent ce gi- 
gantesque combat dont les grandes vicisstudes sont 
le ‘sujet perpétuel de l’histoire. Les amis de Dieu 
sont partout vaincus, jusqu'à ce-que son nom ie- 
‘communicable et saint tombe en un profond onbli: 
et les hommes enivrés de leué victoire, 56 révinis- 
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sel ”afin de se bâtir une demeure si haute, qu'ils 


péissent vivre au-dessus. des muées. Dieu dans 
sa-colère-confond leurs langues, Ils se dispersent.. 


sur toute la terre; ils creissent et multiplient, ils” . 


remplissent toutes les.zônes et toutes les régions. 
Jef. s'élèvent de:grandes et populenses cités, à de 

gigantesques empires pleins de porape et d’orgueil ; ; 

des hordes-abraties et féroces errent dans que, 


imsolente oisiveté à trayers.Jes forêts immenses on 


les . déserts -incommensurables, Et les discordes. 
brûtent le monde, et le monde est comme as- 
sourdi par les. grandes clameurs de la guerre. Les 
empires tombent sur. les empires, les cités sur les 
cités, les nations sur les nations, les races sut les 


races, Jes hommes sur les hommes: la terre n'est . 


qu'une plaie, qu’un incendie : l’abomination de la 
désolation rempli le monde. - Où donc est le Dieu 
fort ? Quefait-il ? pourquoi abandonne-t-il le champ 
à la liberté, reine et maîtresse de la terre ? Pourquoi 
permet-i cette révolte universelle, ce tumulte.uni- 
versel, et ces idoles qui se dressent, et ces grands 
désastres, et ces décombres amoncelés ?. 

Un jour, il appela un homme juste, et lui dit : 
Jete rendrai père d’une postérité aussi nombreuse 
que les grains de sable de la mer et que les étoiles 
du firmament ; de ton heureuse race naîtra dans le 
temps le Sauveur des.nations; je la gouyernerai 


œ 
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mfivi-Méêrhé par nra prôvidefrét, ee de pour da’èlle 
lé tbinbe, je diral À mes atiges de là parier dsan le 
pttine dé leurs fnalnis. Je sérai pot ee téut'phoc 
* des, ét elle attesteta # M face dés peupRès HR _ 
oxittiipotérice ét tita mriséricordé: 

Se aÛtes réponditeht À ses paroles Sétif féuple 
étänt devehü estlave, À Mi susciia dé Hits, 
H Île tirä miractleusement de l'Égypté pévt 14 
dôner ‘une patrië et dés foyert; il lé dotritt dé 
la manne du ciel, et pour l'abretrver, il thiangéa À 
piérrè én eaut vives ; il dissipa tes mutitudès fh- 
dorbrables de ses ennemis: 1 le raméta &'K:. 
captivité de Babyhine et Ju fit revoir Fétiisatéki hi 
befle , la prédestinée , ta saïhte; fl Ii donrha’ dès 
chefs incorrdptibles pour le Houvéernér en: paix et 
jüstice, dés juges craignant Lieu et mérité Le 
renoin dé pradents, ‘de glorieux et dé sagès : lui 
chvoÿa comme antbassadeurs des prophètes ai 
découvrirent ses sublimes Mau êt févélérene _ 
les Chosés futurés: 

Et ce péuplé charnel ef düt mit en oi tes rht= 
racles de Diéu, repoussé ses avis, abdrdonna’ so 
temple, éclata en blasphèines, oûtragea ‘#on nom 
incominunicable , déapita les saints prophètes; 
tomba dans lidolätrie , sé jeta dans les discôrdes 
et les révoltés. 


* Cépendani ‘les seinäinés’ prophétiques dé bind 
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s'écbutéphretit;et uivrs vitit Celui qui devait venir, 
ehvoy pur le Père pour lt rédemption du. monde 
et pour la congolatioé des peuples, Mais le voyant 
si pauvre, si doux, si humble, le monde niéprise 
son humilité, de scandales de.sa paurresé, maltraita 
sa dtuteur, H le revêtit d'habits de dérision, et 
sechèlemest poussé par les influences infernales, à 
Mai fit boire jusqu'à la ke, sur la croix, le eabce de 
la. deuleur, après lui axoir fait épaiser, dans le pré- 
tire, le calice de l'ignomigie.  . 

Equoifié par les Juÿs , le Fils de Digu appela les 
gentils, et les gentils accoururont; mais depuis 
comme avaut lenr vense ; ls monde poursuivit le 
chemin de sa perdition, et voulut dormir à l'em- 
bre de la mort. La très sainte Église hérita de son 
divm fondateur le privilège de ka persécutiori et des 
outrages ; et elle fut ontragée et persécntés par les 
peuplès, les tois et les empereurs Les grandes 
… Iérésies sobtant de sqn propre sein, estourèrent son 
berceau comme des monstres prêts à la dôvorer. 
En vain blis les renverse : là terrible latte amtre 
Bite et l'homme retomnrence., avec un égal achar- 
memént et des suceès divers; le théâtre de la ha- 
title s'étond qur es. continents d'une mer à l'au. 
tte, sur lez mers d’un vontident à Pautre, dani 
le monde d'un pôle à l'autre pôle. Les armées vis 
torieuses er Europe sont vainçues en Asie; ceux 
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qui succombent en Afrique triomphent en Améri< 
que. Ji n'est pas d'homme qui, à son escient ou à 
son insçu, 1€ prenne part à une guerre achar- 
née ; il n’en est pas qui n'ait une part active. dans 
la responsabilité de la défaite ou de la victoire. 
Le forçat dans les chaînes et le roi sur son trôse, 
le pauvre et le riche, l’homme sain et le malade, 
le savant et l’ignorant, l'enfant et le vieillard .. 
l’homme civilisé et le sauvage , tous combattent le 
même combat. Toute parole qui se prononce est 
inspirée de Dieu ou inspirée par le monde, et pro- 
clame forcément d’une manière imphocite ou expli- 
cite , mais toujours claire, la gloire de l’un ou le 
triomphe de l’autre. Il n’y a pas d’exemptions, pas 
d’exceptions; nousnaissonsseldats dans cette milice, 
Ne dites pas que vous ne voulez pes combattre : 
à l’instant même où vous le dites, vous combat-. 
tex ; ni que vous ne savez de quel côté pencher : 
en ce moment-là même vous penchez d'un côté :;. 
et n’affirmez pas que vous voulez être neutre, car 
lorsque vous pensez l'être, vous ne l’êtes déjà plus; 
et ne prétèndez pas que vous demeureresindifié- 
rent : je me moquerai de vous, puisque déjà, en 
pronoçant ce mot, vous avez pris parti, Ne vous 
fatiguez pas à chercher un abri contre les hasards 
de la guerre : cette guerre s'étend comme l’espace 
et se prolonge comme le temps. Vous ne trouverez 
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le repos que dans l'éternité, patrie des justes, par- 
ce que là seulement il n’y a pas de combats. Maig 
avant d'entrer dans l'éternité il faudra montrer vos 
cicatrices : les portes de l'éternité ne s'ouvrent qu'à 
ceux qui ont. combattu glorieusement ici-bas les 
combats du Seigneur , et qui se En eru- 
cifiés comme le Seigneur. 

En jetant les yeux sur le spectacle de l'histoire, 
l’homme non éclairé par la foi tombe nécessaire- 
ment dans l’un de ces deux manichéismes : —ou 
dans l'ancien, qui consiste à affirmer qu'il y a un 


principe du bien et un principe du mal, que ces | 


deux principes sont incarnés en Dieu, et qu'entre 
eux il n’y a d’autre loi que la guerre ; — ou dans le 
manichéisme proudhonnien, qui consiste à affirmer 
que Dieu est le mal , que l'homme est le bien, 
que le pouvoir humain et le pouvoir ‘divin sont 
deux pouvoirs rivaux, et que l’unique devoir de 
l’homme est de vaincre Dieu ennemi de l'homme. 

Du spectacle de la lutte perpétuelle à laquelle le 
monde est condamné, se tirent naturellement ces 
deux systèmes manichéens, desquels l’un garde plus 
de conformité avec les ânciennes traditions, et l’au- 
tre une plus proche parenté avec es doctrines 
modernes. | : 
“11 faut l'avouer: à considérer en lui-même le 
fait notoire de cette lutte gigantesque, — et abstrac- 
| | | a 
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tion fsite de {a mervefllense harmonie que forment, 
tues dans leur ensemble, les choses humaines et 
les choses divines , les visibles et les invisibles, les 
crébes et les incréées, — le fait se trouve suffisam- 
ment expliqué par l'un de ces deux systèmes. 

Mais la difficuité n'est pas d'expliquer un fait 
considéré en lui-même. Il n°y a aucun fait, qui, 
considéré de cette manière, ne puisse s'expliquer 
suffisamment par cent hypothèses différentes. La 
&fMiculté consiste à remplir la condition métaphy- 
sique de toute explication, qui exige, pour que l’ex- 
blicatien d'un fait notoire soit valable, qu'elle ne 
rende pas inexplicables et ne laisse pas inexpliqués 
d’autres faits notoires et évidents. | 

Un système manichéen explique ce qui, de 
sa nature, suppose un dualisme, et une guerre 
je suppose ; mais fl laisse sans explication ce qui 
àc $a nature est un, et la rafson, même sans la Foi, 
‘démontre que Dieu n'existe pas, ou que s’il exjste, 
f'est un. Par un système manichéen on explique 
la guerre ; mais on n’explique pas la victoire, puis- 
que la victoire définitive du mal sur Le bien, ou de 
bien sur le mal, suppose la syppressian définitive 
de l'un ou de l'autre, et que ce qui existe d’ane 
existence substantielle et nécessairene peut être sup- 
primé définitivement. Cette supposition laisse donç 
Tnexplicable le combat qui paraiseait suffisamment 
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expliqué : en effet, tout combat est inexplicable , 

dans Jequel toute victoire définitive est impossible. 
© De ce qu'il y a de généralement absurde dans 
toute explication inanichéenne, passons à ce qu'il 
y a de spécialement absurde dans l'explication 
proudhonienne. On va voir qu’à l'absurdité propre 
de totit manichéisme, s'ajoutent ici toutes Îes ab- 
surdités particulières possibles , et que cette expli- 
cation offre même des choses indignes de la ma- 
jesté de l'absurde. Quand M. Proudhon appelle 
Bien le mal, et Mal le bien, il ne dit pas une ab- 
surdité, l'absurdité demande plus de génie; il dit 
urie boulfonnerie. L’absurdité n'est pas de la dire, 
mais de la dire sans objet aucun. Dès l'instant 
qu on affirme que le bieri et ie mai € existent en 
l'homme et en Dieu localement et substantielle - 

ment , la question de vérifier où est le bien et où 
est Îe mal, est une question oiseuse, L'homme 
appellera Dieu le mal ét s’appellera lui-même k 
bien; et Dieu s'appellera lui-même le bien et ap- 

pellera l’homme le mal. Le mal'et le bien seront 
partout et nulle patt. La seule question alors est 
de savoir pour qui sera la victoire, Si, dans cette 
hypothèse, le bien et le mal sont choses indifféren- 
tes, il ne valait pas la peine de puérilement contre 
iré le Sens commun de l'espèce humaine. L'ab. 

surdi té particulière au ne de M. Froudhon coif- 
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siste en ceque son dualisme est un dualisme de trois 
membres , lequel constitue une unité absolue : 

et c’est, comme on le voit, platôt upe absur- 
dité mathématique qu’une absurdité religieuse. 
Dieu est le mal, l’homme est le bien : voilà le 
dualisme manichéen. Mais dans l’homme qui est 
le bien, se trouvent deux puissances, l’une es- 
sentiellement instinctive, l’autre essentiellement 
logique : par la première il est Dieu, par la seconde 
_ilest- homme; d’où il suit que les deux unités se 
décomposent en trois, et cela sans cesser d’être 
deux, puisque hors de l’homme et de Dieu, il n’y a 
ni bien substantiel ni mal substantiel, il n’y a ni 
combattant ni rien. Voyons maintenant comment 
les deux unités, qui sont trois unités, se convertis- 
sent en une seule unité, sans cesser d'être deux 
unités et trois unités. L'unité est en Dieu, parce 
que outre qu'il est Dieu par la puissance instinc- 
tive qui est dans l’homme , il est homme ; l'unité 
est dans l'homme , parce qu’étant homme par sa 
puissance logique, ilest Dieu par sa puissance ins - 
tinctive : d’où il suit que l’homme est homme ct 
Dieu en mêine temps. De tout il résulte que le du- 
alisme, sans cesser d’être dualisme, est trinité ; que 
la trinité, sans cesser d’être trinité, est dualisme ; 
que le dualisme et la trinité, sans cesser d’être ce 
qu'ils sont, sont unité ; et que l'unité, qui est unité 
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ses cesser d’être trinité et dualisme, est en deux 
parties sans cœsser d'être uaité, | 

Si .le citoyen .Rroudhon affirmait de ous 
qu'il n'af$rme pas, qu'il a reçu une mission, et 
s'il démontrait ensuite, ce qu'il ne pourrait dé- 
pacmérer, que sa mission est divine, la théorie que 
je vieus d'exposer. devrait encere- être repoussée 
comme absurde et impossible. L'umion person- 
nelle du mal:et du bien, considérés comme eus- 
tant sebétantiollement, cet impossible et absurde 
pasce qu'elle-implique une contradiction. évidente. 
Dans la différence personnelle et dans L'unité sub 
stantielle qui constituent le Dieu triple et un du 
sheétien, de:même que daus la différence, stibetan- 
telle et dans Funité personnelle qui constituent le 
Fils de: Dieu fait homme selon le dogme catheli: 
que, il y à use obscurité très profonde, mais il 
n’y. à. pas impossibilité logique, puisqu'il n’y à pas 
contradiction dans les termes S'il y a quelque 
chose d'obscur, il n'y a rien d’essentiel'ement con - 
tradictoire aux yeux de la raison, à affirmer de 
trois personnes qu'elles ont pour fondement " 
inême substance ; comme il n’y a rien de contra - 
dictoire, bien que cela soit fort obscur aux yeux 
de notre entendement, à affirmer que trois diffé- 
rentes spbstances sont supportées par la même per- 
sonne, Ce qu'il v a de radicalement impessible, 
‘ | 8. 
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perde qu'il y. .a sbsuidité évidente, éoateadiction 
palpable, c'est d'affirmer, après avair aflirué l'enis: 
teuce substantielle du bien .et du anal, que le inal 
et le bien suhetantieliement existants; sont super: 
tés par use mênie personne. Chose digne d’ 
ration! L'homme ne peut fair l'obssurité cathez 
lique sans sé coudamner lui-même à palper une 
ebscurité.plus dense; ilnp peut fdir ce qui acta- 
ble sa raison sans tomber dans vs qai.ls ni 
. Et qu'on ne croie pas que le monde suit kes tre - 
ces du rationelisine malgré ses -alisurdes contrain 
tions ef ses:6paisses wbseurités; il les suit à eau 
de ces ohsourités épdisses es dé ces contradistints 
abéurdes, La raison suit l'erreur partout où elle 
va, commo une.tendre mère suit pértént, jusqué 
dans l'abime le plus profond, le cher fruit de sex 
amour, le fils de ses entailles. L'erreur lui detu: 
néra là morts. mais qu'importe si elle est mère et 
meurtile la main de son enfant? 


CHABTRE 1 FY: 


Comment le Catbliine sauve }. que de la-providénes ot dé le 
Eee 
… l'temme. 
. L'inéviiparable bearité des solutions aatdoes 
ne-btilé En aneune autre: choëe dditänt que daté 
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_s08 universalité, cet attribut incommunicable des 
solutions divinos. A peine une solution eatholigue 
est-elle acceptée qu'ausaitôt tous les-abjets, teut-à- 
l’heurs obsoursetténébreux, s'éclairoissent : la muit 
_devient jour, l'ordre sort du. chaos, En citescusa 
d'elles éclate cet attribut souverain et ceta secrète 
vertu d'où procède la -grande merveille de l’u- 
niverselle clarté, Dans ces océans de lumière il n’y 
a qu'un point opaque, le mystère même dont les 
rayons. illuminent ces océans profonds, G'est que 
l'homme , n'étant pas Dieu ,-ne peut pas posséder 
l'attribut divin par lequel le Seigaeur de toute 
‘créature voit dens une lumière ineffable tout ce 
qu’il a créés L'homme est condamné à recevoir 
des ombres l'explication de la lumière, et de la lue 
wière l'explication des ombres. Peur lai il n’y à 
chose évidente qui ne procède d’un impéaétrabla 
‘sayatère. Faire kes choses mystérieuses et les choses 
évidentes, existe pourtant cefie notable diffétenee, 
que l'honme peut obscurcir celles-ai, meis ne peni 
point éclaircir volles-là, Pour entrer on potsccsion 
de lalumière inedable qui est en Dieu; et qui n'est 
pas on lui, repéusst-t-il comme-ebecurès les sim 
tests divines 1 Aussitôt il'se jette dans le labyrinthe 
ientriéahle et ténébreux des solutions humaines, et 
À arrive alors ce que nous venons de démoitper; 
qu sa sobutioh eit particulière, et ednuhe-partions 
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Mère incomplète, et comme incomplète fausse, De 
prime abord, elle semble résoudre quelque chose ; 
considérée plus attentivement, elle ne résout rien ; 
et la raison qui commence par l'accepter comme 
plausible, finit par la repousser comme inefficace, 
contradictoire et absurde. 

-_ Ce point, en ce qu’il touche la question que nous 
traitons maintenant, a été complètement établi dans 
le précédent chapitre. L'iuefficacité évidente de la- 
solution humaine étant démontrée, à ne nous reste 
qu’à démontrer l'efficacité saprême et le hawt avan- 
tage de ka solution catholique. | 

-_ Dien, qui est le bien absolu, est lanteur ne 
de tout bien, et tout ce qu’il fait est bon. Comme 
i est impossible en même temps que Dieu mette 
dansta créature cequ'il n’a pas, et qu'itmette- dans 
la créature tout. ce qu'il a; deux choses sont de 
toat.point impossibles, savoir :.qu'i mette en quel: 
que-chose le mal:qui n’est pas en lui, et-qu'i 
metje en quelque chose le bien absolu ; et ces deux 
lmpossibilités sont évidentes : car il est-impossible 
%æ contevoirque quelqu’un donne ce qu'it n’a pes, 
et.que le Créateur se trouve.absorbé dans ta: -crés- 
ture. . Ne pouvant comuiuuiquer sa bonté absolue, 
ce quiserait secommuniqner lai-même, ni le mal, 
ce. qui serait communiquer ce qu'il n’a pas, il cens- 
munique le..bien relatif. Par R il cofamanique 


TT 
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tout ce qu'il peut: communiquer, quelèmè chose 
qui est de Ii et qui n’est pas lui ; mettant entre té 
et la créature cette ressemblance qui atteste l'ori: 
gine, et cette différence qui atteste la distance. Dé 
cette: manière, toute créature dit -en se motiträne 
qui est son Créateur, et a elle n’est Lu sa Lo 
ture. PU 
- Dieu étant le. éiote de toutce qui est créé; 
tout cé qui est créé est’ bon d’une bonté relative. 
L'homme est bon en tant qu'homme, l'ange en tatt 
qu’ange, l'arbre en tant qu’arbre. Jusqu'au printe 
qui brille dans l’abîme, et l’abîime où il brille, sont 
choses bonnes et excellentes. Le prince de la- 
bîme est bon en soi, parce que pour être prince 
de l'abîme il n’a pas cessé-d'être ange : et Diem 
est le créatéur de la nature angélique, excellente 
sur toutes les choses créées. L'abîmeest bônen si; 
parce qu’il. est ordonné à une fin souverainement 
bonne. Et bien-que toutes les essences créées soient 
bonnes et excellentes, le Catholicisme affirme que 
le mal est dans le monde, et que ses ravages y sont 
grands.et épouvantables, La question. est donc de 
chercher qu'est:ce que c’est que le mal, d’où iltiro 
son origine, et enfin cémment, par sx-propre dis- 
sonance, il concourt à l'harmonie universelle. : 
> Le mal a son origine dans l'usage que fit l’hontme 
“de la facnlté de choisir, laquelle, comme mous l'a- 
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voas dits. cpastitue l'imporfection de ka Liberté bas - 
itine, La faculté de. choisir fus enfermée dans 
certaines limites imposées par la nature môme des 
ehoces, Toutes étant bonnes, la feculié de choisie 
sa pu eonsister à choisir entre les choses bonnes 
qi existaient nécessairement et les mauvaises qui 
n’existaient d'aucune manière : elle a consisté uai- 
quement à s'unir au-bien ou à se séparer du bien, 
àl'affrmer par cette union ou à le nier par cet élois 
gaemeni, L'entendement humain s’est séparé dt 
l'entendement divin , ce. qui fut se séparer de la 
vérité, ce qui fut cesser de l'entendre. La volonté 
humaine.s’est séparée de la volonté divine, -ce qhi 
fut se séparer dubien, ce qui fut cesser tle le vou: 
leir, ce qui fut cesser de le faire, Et comme d'autre 
part l'homme ne put laisser inactives 565 facultés 
intimes et inamissibles qui consistaient à entendre; 
à vouloir,. à agir, il continua d'entendre, de vou: 
loir et d'agir; mais. ce qu’il entendait, séparé dé 
Dieu, n'était pas la vérité, qui est en Dieu seul; ef 
qu'il voulait a’était pas le bien, qui est en Dieu seul 
ei ce. qu'il ft ne put être le blen qu'il n'enténdait 
ni 6 voujait; et qui, n'étant pes vouhi par som ee 
_ tentlement etaçgepté par sa volonté;ne-put être le 
terme de ses actions: Le terme de son entende- 
mont. ft alors l’erreut, qui est la négation da la 
vérité; le tarmae de sa yoldnté fi le al; quest 18 
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négatioh ‘du bien; le terme de ses. ‘actions ft W 
péché; di est la négation simaltariée de la vévits et 
du bien ; mañifestations diverses d'une rnême host 
considérée -sous deux- points de- vue éffiventé, 
Comme le péché nie tout ce que Dieu affirme tveé 
son entendement qui est ie vérité; et tvet:et qu'il 
affirme avec sa volonté qui est le bién ; et eemme 
fl n'y a pas en Bien d'autres afffrnnations que ec 
da bien qui est dans-sa volonté et celle de kr vérité 
qui est dans son entendémient, Sfew A'étant qué 
ces mêmes affirmations subétantieHement considés 
rées : il suit de {à que le péché qui nie tout ce qué 
Dieu affirme, nie virtuellement Dieu dans-tbutes 
ses affirmations. Niant Dieu et ne faisant sutre chose 
que Îe nier, 1é péché est la négation par exceñlence’ 
la négation universelle, Ta négation absolue.” 
Cette négatioh n'affecta ni ne put affecter Yes se 
sences des choses qui existent indépehdaminent @& 
la volonté humaine, et qui depuis comme avaht M 
prévaricat{on, furent non-seulement bontes en sf, 
maïs encore parfaites et'excellentes. Néanmoins à 
le péché ne leur ôta pas leur excellence, il-teat 
epleva cette souveraine harrhonie que leur’ divin 
auteur mit entre elles, ‘cette liaison délieite ét 
ect ordre parfait qui Îes unissait les ‘unes aux 
autres et toutes à lui, lorsque par un effet dedlii 
hüifhie bonté ft les Gra dû chaos après Ke krokr WP: 
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rées du néant. Dans cet ordre parfait et cette Jiai- 
son admirable, toutes les choses se mouvaient di- 
rectement vers Dieu par un mouvement irrésistible 
et ordonné. L'ange, esprit pur, gravitait, vers 
Dieu, centre des esprits, emporté par un mouve- 
ment amoureux et véhément, : 

-_ L'homme, moins parfait, mais non moins rem— 
pli d'amour, suivait dans sa gravitation le mouve- 
ment de la gravitation angélique, pour se con- 
fondre avec l'ange dans le sein de Dieu, centre des 
gravitatious angéliques et humaines. La matière 
même, agitée par unsecret mouvement d'ascension, 
suivait la gravitation des esprits vers ce Créateur 
suprême qui, sans effort, attirait à lui toutes les 
choses. Et de même que toutes ces choses, consi- 
dérées en elles-mêmes, sont les manifestations ex- 
térieures du bien essentiel qui est en Dieu, cette 
manière d'être est la manifestation extérieure de sa 
manière d’être, parfaite et excellente comme son 
essence même. Les choses reçurent de lui une 
perfection muable, et une autre perfection né- 
cessaire et inamissible. Leur perfection néces- 
saire et inamissible fut ce bien essentiel que Dieu 
mit en toute créature; leur perfection muable 
fut cette manière d'être que Dieu voulut qu’elles 
agent lorsqu'il les tira du néant. Dieu voulut 
qu'elles fussent toujours ce qu'elles sont; mais 
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il ne voulut pas qu'elles fussent nécessairement 
de la même manière : ilenleva les essences à 
toute juridiction autre que la sienne, et mit 
pour un temps l’ordre où elles sont sous la ju- 
ridiction de ces êtres qu’il forma intelligents et K- 
bres. D'où il suit que le mal, produit per le libre 
arbitre angélique, ou par le libre arbitre humain, 
ne put être et ne fut autre chose que la négation 
de l'ordre mis de Dieu en toutes les choses créées, 
négation dont l'expression qui en est lesigne, affirme 
cela même qu’elle nie : cette négation s’appelle dés: 
ordre. Le désordre est la négation de l’ordre, c’est: 
à-dire de l’affirmation divine relative à la manière 
d’être de toutes les choses. Et de même que l'ordre 
consiste dans l’union des choses que Dieu a voulx 
qui fussent unies et dans la séparation de celles qu’it 
a voulu séparées, de même le désordre consiste x 
unir les choses que Dieu a voulu qui demeuras- 
sent séparées, et à séparer celles que Dieu a vouht 
unies. k , : PNR Se, RS 
Le désordre causé par la révolte angélique con- 
sista dans la séparation partielle de l'ange rebelle 
deson Dieu, qui était son centre , par le. moyen 
d’an changement dans sa manière d'être: Ce 
changement futuneconversion de son mouvenient 
de gravitation vers Dien, en un mouvement L.d 
rotation sur” soi-même. PRE RÉ 2 
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 Redéaordreraysé par la prévarication de l'homme 
fatsgmhable à celui causé par la révplte de l'apge, 
car il gst impossible d'être rebelle et prévaricatenr 
de deux pnapières essentiellement différenfpg. 
* L'homme ayeut cessé de grasiter vers san Dien par 
son entendement, sa volonté et-ses œuvres, se 
coRgitHasg DTORFE Femre à lni-mémp; se déclara 
la fin dernière de ses œuvres, de s volonté et de 
son Phipdement. | 
. Le houlgverspment causé par cet er 
fat praond et estréme. home #étaut séparé 
de Pieu, tauigs seÿ puissances se Séparèrept aus 
sut Les nnes des quires, se çonstitpant ella- 
mépes en autant d'autres centres divergents. Son 
entewlement perdit l'empire sur sa yolopté; sa 
wlonté perdit l'ergpire sur se$ actions; la chair 
9'ohéit plus à l'esprit; et l'esprit qui avait été assu- 
jetti à Dieu tomba dans la servitude de la chair. 
Taut dans l’aomme avait été concordances et har- 
monies; tout devint guerre, tumulte, contradic- 
uns, dissppnancee, Sa patyre, de soyveraine- 
ment harmonique deyint profondément antithé- 


. L'hgmne banspait à l'upixers ef à la manière 
d'être den choses ce dépordre causé en lyi par luj- 
fige, Tosips les ghoses luiétgient soumises, toutes 
se révoltèrent contre lui, Dès.qu'il ne fut plus l’ege 
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clave de son Dieu, il ne fut plus le prince ( de la 
té #éb'qui ne nous étonnera pas, si nous congi- 
détant que les titres de sa monarchie terrestre 
&laient fondés sur sa servitude envers Dieu. Les 
animaux, qu “il avait nommés, en signe de sa 
domination, cessèrent d'obéir à sa voix, d "entendre 
sa parole et de suivre ses commandements. Là 
terre se couvrit de chardons , le ciel devint d’ai- 
rain , les fleurs ge hérissèrent d'épines, lg nature 
entière sembla possédée d’üne fureur .ipsensée 
contre l’homme : à son approche, les mers bou- 
leversèrent Jeurs-eaux, et por arr êter sa marche, 
les. montagnes élevèrent Jeurs sommets plus haut 
que les nuages ; les torrents traversèrent ses cam- 
pagnes et les tempêtes se firent un jouet de ses de- 
meyres fragiles; le reptile lui lançason venin, les her- 
bes lui distitlèrent leurs poisons, A chaque as il eut 
à craindre une embûche, à chaque embüûche La mort. 

L'explicatipn catholique € du mal une fois accep- 
tée, tout ce qui sans elle et en dehors d'elle pa- 
raissail et éfait réellement inexplicable , s ‘explique 
daturellement, 

Le mal n'existant pas d’une manière substan- 
tielle, mais négative, n ne peut servir de matière pour 
gréation; par conséquent la difficulté qui paissait 
.de [a çoexistence de deux créations différentes et 


simultanées, disparaît d'elle-même, 
7 29 
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* Cette difficulté allait en augmentant à mesuré ! 
qu’on avançait dans ce chemin scabreux, puisque 
le dualisme simultané de la éréation supposait for- 
cément un autre dualisme, plus répugnant encore 
à la raison humaine : le dualisme essentiel dans la 
divinité, qui doit être conçue comme une essence 
très simple, ou ne peut être conçue d'aucune ma- 
nière. — En même temps que le dualisme divin, 
tombe l’idée d’une rivalité à la fois nécessaire et 
impossible : nécessaire, parce que deux dieux qui 
se contredisent et deux essences quise répugnent, 
sont condamnés par la nature même des choses à 
une lutte perpétuelle : impossible, parce que la 
victoire définitive étant l’objet final de toute lutte, 
et la victoire définitive étant ici la suppression du 
mal par le bien ou du bien par le mal, ce résultat 
ne peut avoir lieu; car ce qui existe d’une ma- 
nière essentielle, existe nécessairement et ne peut 
être supprimé ; or, de l'impossibilité de la suppres- 
sion naît l’impossibilité de la victoire, et de l’im- 
possibilité de la victoire, objet final de la lutte, 
l’impossibilité radicale de la lutte elle-même. 

Avec la contradiction divine, à laquelle abontit 
forcément tout système manichéen, disparaît la 
contradiction humaine , où l’on est précipité quand 
on suppose la coexistence substantielle du bien et 
du mal dans l'homme. Cette contradiction est ab- 
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surde, et comme absurde, inconcevable. Affirmer 
de l’homme qu'ilest.en même temps essentielle- 
ment bon. et essentiellement mauvais, c’est aflir- 
mer luve de ces deux choses : ou que l’homme 
est un composé de deux essences contraires, en 
réunissant ici ce que le.système manichéen se voit 
forcé de. séparer en Dieu; ou.que l'essence de 
l'homme est une, etqu'étant uneelle est mauvaise 
et bonne en même temps , —ce qui est aflirmer 
tout ce qu'on .nie ét nier tout ce qu'on aflirme 
d’une même chose. © *. | 
. Dans le système catholique, le mal existe ; mais il 
existe d’une existence modale ; il n’existe pas es- 
sentiellement. Ainsi considéré, le mal. est syno- 
nime de désordre, parce que, a bieny voir, il 
n'est pas une chose, mais la manière désor- 
donnée où sont les choses , qui n’ont pas cessé d’é- 
tre essentiellement bonnes, tout en cessant , par 
une cause secrète et mystérieuse, d'être bien or- 
données. Le système catholique nous signale cette 
cause mystérieuse et secrète, et si cette indi- 
cation excède en quelque point la raison , elle n’a 
rien qui la contredise et lui répugne. En cf- 

fet, pour expliquer une perturbation modale dans 
les choses qui conservent intègres .et pures leurs 
essences, même après avoir été bouleversées, 
une intervention divine n'est pas nécessaire ; 
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dy aurait paé de proportion entté Pefet & k 
cause. Ï suffit, fout expliquet lé fait, de rétourit 
à l'intervérition äarchiqué des êtré iltélligénts 
et libres ; lesqüélé, S'ils he pouvaient ältéter d’ai= 
Eure manièré l'ordre merveilleut de la création et 
ses harinonies si bien réglées, né satiraient être 
qualifiés libres ni intelligents, Du bal, cotisidéré 
comine accidentel êt éphémèré, oi feut afliriét, 
éais contradiction ei säns répugnanée , cés deux 
choses : la première, qu'éü éè qu'il a de mal, il 
n'a pu être l’œuvre de Dieu ; la secondé, qu’eh cë 
qu'il a d’éphémère et d’accidentél, il 4 pü être 
l'œuvre de l'Homtié. De cette manièré , les äft= 
miations dé là raison viennent sé cotifondre dveé 
\es affirmations catholiques. | 

Le syétèiné catliolique était suppôsé , toutes Leë 
absurdités s’eltatent ét toutes les Cotradictiohë 
sont süpprimées. Däns ce systèmé, là créatiôti 
et uné ét Dieu cst uni avec Île duälisme divid 
disparaît la guerre des diéux. Lé mal existé, parcé 
que s’il n'existait pas la liberté huïiiäine Sérait m- 
toncevable : mais le mal qui existe est üh äccidént, 
ét non uné éssence, parce que s'il était üne esseïicé 
et non ün accidént, il serait l'œuvre de Dieu, créd: 
teur de toutes lés chôsés, ce qui ftipliqué fé tot 
tradiction qui répugüé ét à là Faisoh fiurhäïiié et À 
là fäisoh divitié: LÉ réal tient de l'Hümrié, il eit 
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dns l'AOmNNE, 66 Etld étant ainci, À y sonne. 
flatice lofti. d'y voir coùtrmitien micune, By à 
Ebrrvertitibe, éR 66 true le mil ny pouvént êtrb 
Pœurtte de Dieu, l'homme au pourrait le cltisir 
#'il fe potvais le produire ; et'ne serdit pas libts 
W'H né podÿYait le thoisir, It h°y.a micune ventradit- 
tion ; parte que 16 catholicisme ; en aklirinant que 
Phioromit est bot dis S0n esserice et ntauvais per 
kècMeñt ; n'éffirètit bus dé l’homme ee qu'il en nié, 
ét A4 Hib bas ce dqu'it ets aflirme ; car aflüiriner de 
T'HOBME qu'il Et intuwvais par accident et bon pér 
Ésstite, tu #'esl pes affirtner du lui des ehoses coit- 
Trädlététies, hitts des choses qui as rénferinent en- 
&ihé ébâtradictton , hien hs suiedt de tout 
pbiht dilfitentes. 

Etifih, en udoptuit le symème cathilique ; dn 
#mièhe à tuité le systeme blasphématoire et impie 
fui tühststé & subpsér uéé rivalité .perptnelle éa- 
tre Piéd.ét-l'Homtité, -ehtre le Gréttout ot la erde- 
ture. L'homme auteur du mal, aboidestel @i si 
et transitoire, n’est pas comme Dieu, créateur , 
protecteur, gouverneur de toutes les essences et de 
toutes les choses. Entre ces deux êtres séparés par 
une distance infinie , il n’y a pas de rivalité imagi- 
nable , pas de concurrence possible. Dans les sys- 
tèmes manichéens et proudhonien, la lutte entre 
le Créateur du bien essentiel et le créateur du mal 
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essentiel , était inconcevable et absurde, parce que 
la victoire était impossible, La supposition de Ia 
lutte n'existe pas dans le système catholique, parce 
qu'il n’y a pas de lutte à supposer entre deux par- 
ties dont l’une sera nécessairement victorieuse et 
l'autre nécessairement vaintue. Pour qu'une lutte 
existe ; il faut deux choses : que la victoire soit 
possible et que la victoire soit incertaine. Toute 
Jatte est absurde quand la victoire est certaine, ou 
quand la victoire est impossible. Ces luttes gran - 
dioses livrées pour la dersination universelle et pour 
le souverain empire sont donc absurdes, que le 
souverain soit un, ou que deux soient les empe- 
reurs : absurdes dans le premier cas, parce que 
celui qui est un sera perpétuellement seul ; absur- 
des dans le second cas, parceque les deux ne se- 
ront jamais un et seront deux perpétuellement. Ces 
gigantesques luttes sont de telle nature que, on 
elles sont décidées avant d’être livrées, ou qu'elles 
ne le seront jamais. 
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CHAPITRE Y. 


Secrètes analogies entre ls perturbations physiques et les perturbations 
morales, toutes décivées de la liberté humaine. 


Jusqu'où sont allés les ravages dé péché,et au 
quel point a été changée la face entière de Ia créa- 
tion par un si lamentable délire, c’est chose sous- 
traite aux investigations humaines; mais ce qui est 
hors de tout doute, c’est que, dans Adam, l'esprit 
et se chair subirent conjointement une dégrada- 

: l’orgueil dégrada l'esprit, la Si og cuis 
re la chair. 

La cause de la dégradation physique et de la dé- 
gradation morale étant la même , elles offrent entre 
elles des analogies et des équivalences prodigieuses 
dans leurs diverses manifestations, 

Nous avons déjà vu que le péché, cause primi- 
tive de toute dégradation, ne fut autre chose qu’un 
désordre. L'ordre était le parfait équilibre. des 
choses créées; cet équilibre consistait dans la su- 
bordination qu’elles gardaient entre elles et dans la 


subordination absolue de toutes enyers leur créa - 


teur. Il suivit de là que le péché, c'est-à-dire le 
désordre fut le relâchement de ces subordinations 
9, 
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hiérarchiques des choses entre elles, et de leur su 
bordination absolue envers l'Être suprême. En 
d’autres termes, le désordre fut l'ébranlement de 
la mesure excellente et du merveilleux arrange- 
ent où toul avait été placé. Et corniné les élfets 
sont toujours analogués à leurs câuèes, les effets 
de la faute furent jusqu'à un certain point ce 
äd'èlle füt, ur dés: Pères btiè RÉ ONs is 
équilibre. 

Lé péché füt la Wés-uhibh de le dt œ 
Dita: | 

" £é péché prôdifsit un Wés-of{r8 ifôtat tt wi 
dés-6rdÿe physiqé. 

Le dék-brdré moralconsista dähs l'HHhorarice au 
l’entendement et dans la faiblesse de hà voloaté: 
* L'ignorance dé l'éhténdement ne fut ättie chose 
Qué sa dës-bhion avec l'ehténdemert 4: La Fi 
blessé dé là volonté fut dans sà dé5-Hhibn AVet h 
volonté suprême. 
"Le dé- 5rdre Physique préduit par le jéthé 
ébhéiBtä dans M Maladie Ut däns la Hôtt, UM étant 

La faladié n'ést ähtié chose ‘que le déf-ôr@re, 
h dér-GWiôn, AES-équilibre tés Re 
dvés de Roi coFps. 
“La AB test autre Chôbe que Cêtré Mie. abs: 
tntôh; Ée iñême dég-ortiré, té niêmé 44 qttits 
bre, POites jésqh'at déMIer pot. vi 
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dhwh'le désrortire physique ot ie désordre mo- 

val, l'igacrines et la faiblesse Ue.Ja volonté d'une 
part, la maladie et la mort ile l'autre, sont ue 
même chose. 

On le- vévra plus clairement eneere, en cousi- 
étant ssulemént que tous ces désordres tant phy- 
aiqes que moraux, prennent une même dénomi- 
mation au baintoù il finissent at.au poigt où ils 
noisseh£, es 

. La conoupistemoe da 4a chair et l'orgueil de l'es- 
prit s'appellent d'un même nom : le péché, La 
dés-union défisitire de l'âme et de Dieu, et celle 
& l'âme et du corps, s Qi ue ne ame DOI f 
du mort. | 

Le lien entre le ni si le physique est ai 
dtrüit, que dens & mien seul on peui remarquer 

leur différence, tous deux-étant une méme chose 
dans lour priscipe et dans leur fn, Et comment 
en sorait-il autrement, si le. physique comme le 
moral vient .de.Dieu etfnit en. Dieus.mi Dieu get 
arret le péché @t après le mort? 

Geste étroite connaxion pnirele meral st le pbs- 
squhpentrai être ignarée delatesre person çek- 
porelle ; et des anges: PINS. RTS 1-maiS FOPARONT 
tt mystère serait il.-chese. cachée à L'hermeng 40p - 
posé d'une âme isampriellest d'uue satire coxpo- 
molles. pitié scores, dau mas 
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‘Là grande perturbation produite par le péché, 
nes'arrêta pas à l’homme: non-seulement Adam 
fut sujet à la maladie et à la mort, mais encre 
la terre fut maudite à cause de lui et en son nom. 

Quant à cette malédiction redoutable et jusqu'à 
un certain point incompréhensible, noes ne for- 
mons pas l'audacieuse prétention de pénétrer dans 
des arcanes si obscurs. Les jagements de Dieu ssut 
aussi secrets que ses œuvres sont merveilleuses. 
Cependant, la secrète relation établie de Dieu en- 
tre le physique et le moral , étant avonée et jus- 
qu’à un certain point visible dans l'homme, 
b'en qu’inexplicable en certaine manière, le reste 
de ce profond mystère nous semble moins impor- 
tant ; car le mystère est dans la loi de relation plu- 
tôt qué dans les applicationsqu'on peut faire d'elle 
par voie de conséquence. 

HN convient de remarquer ici, pour éclaircir oette 
Matière difficile et appuyer tout ce que nous avons 
dit, que Îles choses physiques ne peavent être con- 
sidérées comme douées d’une existence indépen- 
‘dante , comme existantes en soi, par sôi et pour 

sui, mais bien comme manifestations des ‘choses 
spirituelles , les seules qui dient en elles-mêmes ta 
raison de leur existénce. Dieu étant pur esprit, 
‘principe et fin de toutes les choses, il est clair que 
“toutes les choses, dans leur principe et dans leur 
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Én, sont spirituelles. Cela était, ou les choses phy- 
siques sont de vaises apparences et n'existent pes, 
ou s elles existent, elles existent de Dieu.et pour 
Dieu, ce qi est dire qu’elles existent par l'esprit 
et pour l'esprit ; d'où l’on -infère que dès qu'il ya 
une perturbation , qtielle qu’elle soit, dans. les ré- 
gices spirituelles, # deit. y avoir forcément une 
perturbation anelogue dans les régions corporglkes. 
On ne peut eonsevoir . que le choses mêmes 
- demeureat en repes, lorsqu'il y a une perturhation 
“dans ce qui est le principe et la fin de toutes les 
choses. - RE 
. ‘ Bonc, la perturbation produite par le péché a 
-&té.et a dû être générale ; elle a été et a dû être 
commune aux régions élevées et aux basses régions, 
à toutes cekes des esprits et à tontes celles des corps. 
La face de Dieu, paisible et sereine auparavant, ge 
revêtit de colère, et ses séraphins changèrant de 
visage. La terre se couvrit de ronces et d’épines, 
ses plantes se desséchèrent, ses. arbres vieillirent, 
‘ses herbes perdirent leurs sucs, et ses fontaines 
lé suavité de leurs eaux ; elle devint fertile en poi- 
sons; elle se: couvrit de forêts sombres, ‘impénétre- 
bles, effrayantes ; elle se hériesa de montagnes say- 
vages ; elle eut une zône torride et une zône, gla- 
- ciale ; elle fut brâlée jar le, feu ét glacée par les 
“frimats; etsur tous ses horizons s'élevèrent .des 
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tvurBMON Miphuènt, ef tout saérbdes dd 
nt ‘Jés tonnépres 48 à tomipete, 
piété coraitie dt centre: sie _——. 
4el, sb œuvre et soi châtiment ; plus profendé- 
tent et plus Faditmement dééordbmné hri-même 
dé % réste dé la création, l'hommé se trouva ex- 
PURE ; Sèns eût? cures que celui de la naisért- 
tordé divine, à l'inpétueux courent de toutes les 
touléüurs physiques et de twutes:les smyvisses m0- 
res. Sà vie ne fut que tentation et tuttes ; sa sà- 
pese q'ighorahés, s4 voknté que fniblesse, ba 
chair que corruption. Chacune de ses actions fut 
aécombaägnée d'un retiords, chacux dé ses plsirs 
fut suivi d'un sohventir amer ou d'une éeuléer ài- 
| QUE: Aussi htombreux foreñt ses désirs, sui wem- 
-Brédx furént sé regrèts, aussi nombreuses bes vi- 
"Péinices, aussi nombreuses ses ilusiens ; et ami 
honibreuses ses illusions, aussi nombbeut ses dés- 
-énchäntertients, Sa mémoire lui servitäebourreau, 
‘84 prévision @ torture, son imagination he Bt que 
k féter quelques lambeaux dé pourpré et d’or sur sa 
Mudité et sa misère, Épris du bien pbur ktqwetil 
“EH 96; il Marchu dinis 14 voie du mel dù it-étuit 
"CRE; etant À besbin d'un Dieu, H se Jeta dids 
“Re des insbndèbles de toutes les superstition. 
Gondamé à souffrir, qui pom'ait fuite le-recense- 
ment dé ses douleurs? condemné au dur traÿtil 
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Qi poitirett 4ité le chiite du sé MEURT EUR. 
damné à ln fatigue, dti étéinitrert les ue 
süeur tüinbées de son front? - 2 

Mettez l'hôtinte fui haût QUI st ossi, 

#ruséf ès he tous tétidtér! hôte Part il de stra 

exehipt de côte péitie Gui Hbus A veñue de hôte 
continun HecRE. Si Pitjuté d'ottvint pés EME qui 
iten Haut; l'eÂvié Séktré jhsqi'h ME M P'èntie 
fie déicend pis Jésqu'a cel qui tes bas; Fhr- 
jüre l'atteint. Où ést dà that qi HE ébnhaft pas la 
douletr? Où st l'esprit ui fé Kônhalt pas: Pid- 
goisse ? Qui fat rss? tlévé polir fe bis crâttréte 
1 éhrte ? Qut EFtit asdkz fuririement à à tonstéfite 
dé le’ fortune pout me pas rédétter 144: rététs? 
Datis la Yratsenfice , Ale 3 vie, de Th Moft, Hofs 
Hoinmés tous di, pâreë Que to ricud tVois pêthe 
et tons noté sütnmes puit. | 

Si Fr haïsäfiée, th 6 ét A mort ne 20 PS We 
pêMe, pourtquol dé-Misoenoms: #8 Ent ôus 
et n rhouffohs- nb pas chinhie ot le resté di 
nait, Hit et mréurt ? Pourquot vivôrs : 168% pléitis 
d'abiniies? Pourqiét véhone-non ah Mo Ms 
MS trés dbr la Dorffiiié en Dostuté péMitEh te? 
Vogue 4 PRratit NS Véx à ta Miiniéte tes vti- 
oh hote A M DM TE PMU ONEÉ he - 
fit eue M 14 Ne stef di SMEMMENtT | 

Les faits de l’histoire confirment les dogmes @e 
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nous venons d'exposer £t touies ours mystérieuses 
correspondances. Le Sanveur du monde, à l'édifi- 
cation et à la grande frayeur des fidèles peu npm- 
breux qui le suivaient.et au scandale des. docieurs, 
effaçait les péchés .en guérissant les maladies, 
| guérissait les maladies en absolvant les péchés, 
supprimant tautôt la cause par la suppression des 
effets, et tantôt les effets par la suppression de leur 
cause. Un paralytique se présente à lui comme 
N était entouré d’une foule de docteurs et ..de 
pharisiens. Il élève la voix et lui dit: « Aie con- 
fiance, mon fils,.je te remets tes péchés. » Ceux 
qui étaient là présents se scandalisèrent dans 
leurs cœurs. D'une part, il leur semblait-que le 
pouvoir d’absoudre n'était dans le Nazaréen qu'on- 
gueil et folie, et, de l’autre, que prétendre gérir 
les maladies par l’absolution des péchés c'éaitune : 
extrayagance. . Le Seigneur. vit. naître ces cou- 
pables pensées dans leurs cœurs, et. il ajonta aus - 
stôt : « Et pour qu'il sait connu de tous que le Fils 
de l’homme a sur.la terre le pouvoir de remetre 
les péchés, lève-toi, je te l'ordonne : emporte ton 
‘lit et retourne à ta maison, » Et il fut fait coppame 
il avait dit Par. R il a démentré que le pauxoir de 
guérir et lepouvoir d’absoudre sont un même pou- 
voir, et que le péché et la maladie sont une même 
chose. 
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-* Avant de passer outre, il sera bon de noter ici 

à l'appui de tout ce que nous disons, deux choses 
dignes de mémoire. La première, c'est que le Sei- 
gaeur, avant de prendre sur ses. épaules le lourd 
£ardieau des crimes du monde, fut exempt de toute 
maladie et même de la moindre incommodité, 
parce qu’il. était exempt du péché, La seconde, 
c’est que lorsque le Seigneur ent pris sur sa tête 
les péchés de tous les hommes, acceptant volon- 
tairement les effets commeril acceptait les causes, 
et les conséquences comme il acceptait les prin- 
cipes, il accepta la douleur, voyant en elle la com- 
pagne inséparable du péché ; et il eut une sueur 
de sang dans le jardin des Oliviers, et il sentit la 
douleur sous le soufflet dans le prétoire, et il dé- 
faillit sous le poids de la croix, et il souffrit la soif 
sur le calvaire et. une terrible agonie sur le bois 
ignominieux, et il vit venir la. mort avec terreur, 
et il gémit profondément et douloureusement en 
rendant son âme à son Père. 
-_ Quant à l’admirable correspondance, dont nous 
parlons, entre les désordres du monde moral et 
ceux du monde physique, le genre. humain la 
proclame unanimement, sans la comprendre, 
comme si un pouvoir surnaturel et invincible l'obli- 
geait de rendre témoignage à ce grand mystère. La 
voix de toutes les traditions, toutes les voix popu- 
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Tnirés, butes les vagues ruinétits répdhäbel pâf les 
venis: Hs le éthos A4 nittidé hdH8 parlént tipo 
téfieusernent d'ur Et4hA désordre phŸsitqie Et mis 
Hi, survchti avant fe érépusetie de l'hiétoite, vien 
thême le crépüscule de là fablé, À 1 suité d'a 
faute si grande que l'étilenäeifrent né peut À chifé 
preïidre, hl aucui mot l'expfimtr. Anjou’ 
encore, si lés élétiients viéinent 4 se désotdünfièr, 
si + a des Changernënté étringes dans les spllères 
éélestés, Bi les discotdés, les famihes et les pestes 
tinbeñt en châtiment sur fes natidhiÿ; si lé saba 
sons aitétent le cours harmonieux de leur 62 
Hon, se confondent ët séinblent se liFèr WWE 
élles üne sbrte de Cornbat, Si le sol éprouvée dés 
secdusses ét déstrernbletiients, et si téb vehts ; lie 
bres dt frein qui les tonttent, dévientteht des oûz 
ragans défastateurs! aussitôt Sbrt dés erlitäilles &ék 
peuples, gaidiehs de la térriblé tradition, uné voté 
bbstinéé ét rédotitable qui chérélie là banse dé Mat : 
solite-perturbation dans un ériré capdBte d'éx&la 
tët la colère de Dieu et d'attirer sür li téFF les 
| Hatédictiohs du ciël. 

* Qué ces bruits väbues.sotent à là f0hé st 10A2 
détherit ët protiennent dé l'ignürarice des 1bis qi 
président # 14 märche dés phénbiiéhes fätafgts, 
t'est né chose évidenté ; mais H n’est pas Méitià 
évident À hôs yeut due l'errétir est bétiemient dits 
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l'application ét noh dans l’idée, dañs {4 coriséquiéfte 
êt non dans le principe, dans la prälique et nôn 
dans là théorie. La tradition demeure debout, ren- 
dant un perpétuel fiommage à la vérité, malgté 
“outes ses fausses applications. Les ntullitudes peu 
vent 3é tromper, et sé trompenl fréquemment 
düärid dites âffirmiént qué tellé fauté éët cause de 
tel désordre ; maïs elles rié se trompént pas ét ne 
peuvént pas se trômpet quarid eflés âssurent que le 
désoïdié éët fils dû pêché : précisément parcë que 
jä tradition , considérée däns éà génétalité, ést la 
Yndbifoétatioh et là füriie visible d'üne vérité äbso- 
| lu, il est difficilé, où piresqué cüriplètement iñ- 
Dossiblé, dé tirèt fée peuplés des erréuis concrètes 
au'ils côttiiiettént dans leurs abblitatiôné spéciales. 
"Cé qe Ya tradition à de vrai dbtihé Eohststante à 
te que l'apphicatiüà à de faux, et Y'érfetf côhcrête 
vit 4 grandit Sbué 1: prétéction de là vérité 28- 
sültié. 

L'istoifé né Maäkigtie pas d'éxéñiples remäiqth 
bles qui Viennent à l'apphi dé éêtte tradition un- 
Versellé, transinise de pèfe er BIS, de famille à f4- 
fille, dé rdce 4 raté, de peuple à Bétiple ét dé é- 
giun à tégtôn pat tÜut lé fenÿé Httha jusqu'aux 
éxtrérhités dé fa iérre, ÉH éffét, dès dtié 164 criités 
se sont blevés Ab:dessiré d’un certaiit Hivéatt Et die 
attéint une éertäihé imésure, aüssHtôt d'épouvänta - 


468 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

bles catastrophes sont tombées sur les nations, et dé 
terribles mouvements et de rudes secousses ont 
ébranlé le monde. La première perversion fut cette 
perversion universelle dont nous parlent les saintes 
 Écritures, quand les hommes réunis dans une 
même apostasie et dans un même oubli de Dieu, à 
l'époque antédiluvienne, vécurent sans autre Dieu 
et sans autres lois que leurs criminels désirs et 
leurs frénétiques passions; et alors, la coupe des 
colères divines étant déjà pleine, tomba sur la terre 
cètte prodigieuse inondation des eaux qui enveloppa 
tout dans un universel désastre et qui mitlesmon- 
fagnes au niveau des vallées. Les temps étant arri- 
vés au milieu de leur course, le Désiré des nations 
vint au monde pour l’accomplissement des ancien- 
nes promesses et des anciennes prophéties. L'épa- 
que de sa venue fut insigne entre toutes, par la 
perversité et la malice des hommes et par l’univer- 
selle corruption des mœurs. Il arriva en outre 
qu’un jour, jour de triste et déplorable mémoire, 
le plus déplorable et le plus triste de tous ceux qui 
s'étaient écoulés depuis la création, un peuple 
aveugle et furieux, comme s’il eût été ivre, se leva, 
 le.visage décomposé par: la frénésie de la colère, 
saisit son Dieu, en fit l'objet de ses insultes, accu- 
mula sar Jui tous les outrages, chargea ses épaules . 
de toutes les ignom'nies, l’éleva de terre et le fit 
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mgpéir.sn ro entre deux voleurs. Alors aussi on 

der . L- coupe des fureurs divines : le soleil 

æreit ses rayons, le voile du temple fit enten- 

dre un sinistre déchirement, les rochers se fendi- 
rent et toute la terre trembla. 

On pourrait citer ici mille autres exemples en 
confirmation des mystérieuses harmonies qui se re- 
marquent entre les perturbations physiques et les 
perturbatioxs morales, et à l'appui de l’universelle 
tradition qui de toutes parts les consigne et les 
proclame. Mais la retenue que nous nous sommes 
prescrite d’une part, et de l’autre la grandeur de 
ceux que nous venons de citer, nous portent à en 
finir sur ce sujet, | 


CHAPITRE VE 


La prévarication angélique et la prévarication humaine; grandeur " 
énormité du péché. 


Jusqu'ici j'ai exposé la théorie catholique sur le 
mal, fils du péché, et sur le péché, fils de la liberté 
humaine, laquelle se meut à l'aise dans les k- 
mites de sa sphère, du consentement de ce Sou- 


470 BLALIOTHÈQUE NOUVELLE, 
verain éternel qui, faisant tout avec poids, nombre 
‘et mesure, disposa Îes choses de teile sorte que sa 
. Providence ne génêt en rien ni le libre arbitre de 
l'horsme, ni les ravages de ee Hbre arbitre, biqn 
qu'ils ne dussent être grands et prodigieux, comme 
ils le sont, qu’au mépris de sa gloire. Avant d'ahèr 
plus loin, il convient à la majesté d'un tel sujet 
que je fesse une relation suivie. de l'action mer- 
veilleuse qui commença au ciel et finit au para— 
dis terrestre. Je lnisserai de eêté les objections et 
les doutes. Ils trouveront leurs solutions ailleurs-et 
ne serviraient ici qu'à obscurcir la beauté simple 
œtimposante de cette lamentable histoire. Nous 
avons vu plus baut comment la théoriè catho- 
dique l'emporte sur les autres par là profonde con- 
venance de toutes ses solutions ; nous allons voir 
comment les faits sur lesquels elle se fonde, consi- 
dérés en eux-mêmes, sunpassent toutes les histoi- 
res primitives en ce qu’elles ont de grand et de dra- 
matique. Nous avons mis leur beauté en relief par 
des comparaisons et des déductions; nous admire- 
rons maintenant cette incomparable beauté en eux- 
mêmes, sans distraire nos yeux sur d’autres objets. 
Ayant l'homme et dans les temps sppstraits. aux 
inremigations humaines, Dieu fit les Anges, créa- 
lyres heurpyses et parfaites, à qpi il fut donné de 
coplempler directement les claires splendeurs de 
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- sa façe, plongée dans hp eréan d'inénarrables déli: 
<es:st garpéquellement absorbés dans leur perpé- 
tuehe cpatemplation Les Angss étaient de purs 
sspritse 64 l'excelence-de leur natare Fait suRé- 
sieure à cel de h nature de l'homme, composée 
d’une âme immortelle et du lion de la terre. Par 
æ purs simple, l'ange donnait là main à Dieu, 
tandis que par sou. intelligenge, ga liberté et sa sa- 
gesse limitées, il avait été fait pour donner le main 
à l'homme: de même que es Qu re 
eus de spiituel, at en-canmerce gxes l'ange: et 
Der-6tqu'i ent de corporel, grec Ja matnre physique, 
plagée tant entière au seryise de sa volonté et sop- 
qua à sa parole, Kt joues les créatures pagaiegat 
aves l'igclgatien et le ponvoir de .se transformer * 
et de s'élever sur cetie échelle immense qui, partant 
des êtres leg plus bas, allait ahoylir à cat Etre su- 
prême qui est au-dessus de: tout être, et que les 
cieux ef la (erre, kgs hommes et les gnges connais 
sent par un nou qui est au-dessus de tout pom. La 
mare physique aspirait à s'éleveren quelque sorte 
Wsqu'au spiritualisme, à la ressemblance de l'hom- 
we: et l'homme à se apiritualiser dayaptage, à là 
avaablance de l'ange;et l'ange à ressembler dg: 
Wauge à cet Eire parfait, soprge de topte vie, fréar, 
teur de toute créature. don qucupe grandeur pe 
qua la erapgleur, ct dant aucun carie n6 con 
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tient l’immensité. Tout était sorti de Dieu,et,enre- 
montant, tout devait retourner à Dieu, principe 
et origine de tout; et parce que tout était sorti 
de Lui et devait retourner à Lui, il n’y avait rien 
qui ne contint en soi une étincelle plus ou moins 
brillante de sa beauté. 

“ Ainsi la diversité infinie était ramenée de soi 
à cette vaste unité qui créa toutes les choses, 
qui mit entre elles un concert merveilteux et 
une- admirable liaison , séparant toutes celles qui 
étaient confuses et recueillant celles qui étaient dis- 
persées. Par où l’on voit que l’acte de la création a 
été complexe et se composa de deux actes différents: 
. de l'acte par lequel Dieu donna l’existence à ce qui 
n'existait pas, et de cet autre acte par lequel il or- 
donna tout ce à quoi il avait donné l’existen- 
ce. Dans le premier acte, il révéla son pou- 
voir de créer toutes les substances qui soutien- 
nent toutes les formes; dans le second, il révéla 
son pouvoir de créer toutes les formes qui em- 
bellissent toutes les substances. Et de même qu'il 
n'y a pas d’autres substances que celles créées de 
Dieu, il n’y a pas non plus d’autre beauté que celle 
qu'il à mise dans les choses. Voilà pourquoi 
l'Univers, mot qui signifie tout ce qui a été 
créé de Dieu, est la réunion de toutes les ‘sub- 
stances, et l'Ordre, mot qui signifie la forme: 
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que Dieu a donnée aux choses, est la réunion de 
* toutes les beautés. IL n’y a de créateur que Dieu, 
de beauté que dans l’ordre, de créature que dans 
l’univers. 

Si toute beauté consiste dans l'ordre établi de 
Dieu dès le principe, et si la beauté, la bonté et 
la justice sont une même chose vue sous des aspécts 
différents, il suit de 1à que hors de l’ordre établi de 
Dieu , il n’y a ni beauté , ni bonté, ni justice : et 
comme ces trois choses constituent le bien suprême, 
l’ordre qui les contient toutes est le bien suprême. 

Comme hors de l’ordre il n’y a aucune espèce de 
bien, iln ÿ a rien qui, hors de l’ordre, ne soit um 
mal, ni aucun mal qui ne consiste à se mettre hors 
de l’ordre. Par cette raison, de même que l’ordre 
est le bien suprême , de même le désordre est le 
mal par excellence : hors du désordre il n’y a au- 
cun mal, comme hors de l'ordre il n’y a aucun 
bien. 

De ce qui précède, on infère que l'ordre, ou ce 
qui est le même, le bien suprême, consiste en ce 
que toutes les choses conservent cette liaison: mise 
de Dieu entre elles lorsqu'il les tira du néant; et 
que le désordre , ou ce qui est identique, le mal 
, par excellence, consiste à briser cetté admirable 
liaison et ce sublime concert. 

Cette liaison ne poutait être brisée, et ce con 

10 
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cert ne pouvait être ébranlé que par un être in- 
vesti d’une volontéet d’un pouvoir indépendants, — 
jusqu’à un certain point et dans la manière où cela 
est possible, — de la volonté de Dieu. Aucune créa- 
ture n'eut tant de puissance, à l’exceptien des anges 
et des hommes, seulesentre toutes créées à l’image 
et à la ressemblance de leur créateur, c’est-à-dire 
intelligentes et libres. Donc, les anges et les hom - 
mes seuls ont pu être cause du désordre, c’est-àa- 
dire du mal par excellence. 

Les anges et les hommes n’ont pu altérer l’ordre 
de l'Univers sans se révolter contre le Créateur, 
par conséquent, pour expliquer le mal et le 
désordre il est nécessaire de supposer l'existence. 
des anges et des hommes rebelles, 

Toute désohéissance et toute révolte étant ce 
qu'on appelle un péché , et tout péché étant une 
révolte et une désobéissance , il suit de à qu’on 
ne peut concevoir le désordre dans la création ni 
le mal dans le monde sans supposer l'existence du 
péché. | 

Si le péché n'est autre chose que la désohéissance 
ct la révolte, si la désobéissance et la révolte ne sont 
autre chose que le désordre , et le désordre que le 
mal, il s'ensuit quele mal, le désordre, la désobéis- 
sance et la révolte, et le péché sont choses dans les: 
quelles la raison renconge uue identité absolue s 
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de même que le bien , l’ordre, la soumission et 
£'ohélssancesontchoses en quoi k raison trouve mme 
æbmpléte ressemblance. D'où l'on. conciat que 
soumission à la volonté divine est le souverain bien, 
et le péché le mal par excellence. 

Lorsque toutes les créatures angéliques obéis: 
saient à la voix de leur Créateur , se contemplent 
dans sa face , se plongeant dans ses splendeurs ct 
se mouvant librement et avec une harmonie con- 
certée à la mesure de sa parole, il arriva que Île 
plus beau des anges détournant de Dieu ses yeux 
pour les porter sur lui-même, fut saisi d’extase en 
présence de sa beauté. Se considérant commesubsis- 
tant de soi-même et comme étant sa dernière fin, # 
viola cette loi universelle et inviolable, suivant la- 
quelle la diversité a sa fin et son principe dans 
l'unité qui, comprenant tout et n'étant pas com. 
prise, est le contenant universel de toutes les che- 
ses créées, comme le Créateur l'est de toutes les 
créatures. 

Cette révolte de l'Ange a été le premier désor- 
dre, le premier mal et le premier péché, source de 
tous les péchés, de tous les maux et de tous les dé- 
sordres qui devaient tomber sur la création et par- 
ticulièrement sur le genre humain, dans les de 
subséquents. 

En effet, lorsque l'angetombé, sans bennté db 
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mais etsans lumière, vitl’homme et la femmeau mi- 
lieu du paradis terrestre, beaux et resplendissants 
des splendeurs de la grâce , il sentit une profonde 
tristesse de ce hien d'autrui, et il résolut de les 
entraîner dans sa condamnation, puisqu'il ne pou- 
vait plus être leur égal en gloire. Prenant la 
figure du serpent, qui devait pour toujours être le 
symbole de la fourberie et de l'astuce, l'horreur 
de la nature humaine et l’objet de la colère divine, 
il se glissa à travers les herbes fraîches et odorantes 
de l’Éden , et tendit à la femme ces pièges subtils 
où elle perdit son innocence et son bonheur. 

Rien n'égale la simplicité du récit que fait 
Moïse de cette solennelle tragédie, dont le pa- 
radis terrestre était le théâtre, Dieu le témoin, 
le Roi et Seigneur des abîmes, et les Rois et Sei- 
gaeurs de la terre les acteurs ; dont la victime al- 
lait être le genre humain ; dont le dénouement 
lamentable devait être pleuré avec des gémissements 
sans fin, par la terre dans ses mouvements, par les 
cieux dans leurs courses , par les anges sur leurs 
trônes, et par nous malheureux descendants de ces 
parents malheureux, dans nos vallées sans lumière, 

« Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu de manger 
du fruit de tous les arbres du paradis?» Ainsi com- 
mença le serpent , et aussitôt la femme sentit s’é- 
veiller dans son cœur cette vaine curiosité, cause 
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première de sa faute, Dès lors son entendement et 
sa volonté, saisis de je ne sais quelle agréable dé- 
fxillance, commencèrent à se séparer de la olonté | 
de Dieu et de l'entendement divin. 

: «Le jour où vous marigerer de ce fruit, vos yeux 
seront ouverts, et vous serez comme des dieux, 
connaissant le bien et le mal. » Sous l'infinence mal- 
faisante de cette parole , la femme sentit dans son 
cœur les premières pointes de l'orgueil ; elle jeta 
sar elle-même un regard dé complaisance, et en 
ce moment la face de Dieu lui fat voilée. 

Orgueilleuseet vaine, elle porta les yeux sur l’ar- 
bre des illusions infernales et des menaces divines ; 
elle vit que son fruit était beau à la vué et devina 
qu'il devait être savoureux au goût; elle sentit ses 
sens s'embraser da feu jusqu'alors inconnu des 
brûlantes délices; et la curiosité des yeux, et l'ap- 
pétit de la chair, et l'orgueil de l'esprit réunis en 
finirent avec l'innocence de la première femme, ct 
dès lors avec l'innocence du premier homme : et 
les espéranées thésaurisées pour leur descendance 

s'évanouirent en fumée. | ÿ 

+ Alors l’anivers tout entier se troubla, et le dé- 
sordre commencé au plus hant de l’échefle des 
êtres créés alla se communiquant des ans aux avu- 
tres, jusqu’à ne‘laisser aûcune chose aux lieu et 
place où l’âvait mise son souverain Créateur, Cette 

10. 


170 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE, 
aspiration innée en toute créature à s'élever ot re. 
monter jusqu'au trône de Dieu, se changea en une 
” aspiration à descendre jusqu'à je ne sais que 
abime sans nom : détonrner de Dieu les yeux, 
c'était comme chercher la mort et sortir de 
la vie. ie | 

. Que l’homme descende dans l’abime sans fu de 
la sagesse, qu'il s'élève dans l'investigation des 
æmystères les plus cachés, il ne s'élèvera jamais es- 
aez haut et il ne descendra jamais assez ba pear 
que ses yeux. puissent embrasser l'immense ravags 
de cette première faute, dans laquelle étaient con- 
tenues toutes les fantes emivantes, comme dans 
leur semence fécande, 
.. L'hemme, le pécheur, ne peut même concevoir 
la grandeur et la Jaideur du péché, Pour entendre 
combien il est grand, combien hideux et combien 
gros -de désastres, il faudrait non plus le consi 
dérex sous la point de vue humain, mais sous 
le point de vue divin. En effét, Dieu étant le 
bien, et le péché étant le mal; Dieu étant l'ordre, 
êt le péché le désordre ; Dieu étantune affirmation 
complète, et le péché une négation absolue ; Dieu 
étant là plénitude de l'existence et le péché sono 
solue défaillance : entra Dieu et le péché, comme 
entre l'affirmation et J& négation, entre l'ordre et 
le désardre, entrela bien et le mal, entre J’être.c 
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fe non être, il y a une distance ineommensurable, 
une contradiction invincible, une rénugnanee in- 
finie. 

” Nuile catastrophe n’a le pouvoir de porter letrou- 
ble dans la Divinité et ne peut altérer la quiétude 
ineffable de 58 face. Le déluge universel vint sur les 
nations, et Dieu wit l’'épouvantable inoudation, con- 
sidérée en elle-même et séparée de sa canse, avec 
un visage serein, parce que c'étaient ses anges qui 


. ob£issant à ses ordres ouvraient les cataractes du 


ciel,: et parce que c'était sa voix qui commandait 
aux eaux de submerger les montagnes et d'anvelop- 
per le globe entier de la terre. De tous les points 
de l'horizon accourent des nuages qui s’amon- 
cèlent en noir promontoire, et le visage de Dieu 
reste tranquille, parce que c’est sa volonté qui fait 
les nuages; c'ést sa voix qui Îles appelle, et ils 
viennent; qui leur ordonne de s’amoneeker et ie 
s'amoncèlent. C'est lui qui enveie les vents qui 
doivent les porter syr quelque oité péeheresse ; 
e’est lui qui, s'il. convient à ses desseiss, suspend 
et arrête leg eaux, retient la foudre dans la nus et 
d'en souflie léger la disperse dens les airs. Ses yeux 
ont vu sélever et tomber tous las empires; ses 
ereilles ont entendu les prières des nations raragées 
par le fer de la conquête, er le paisen de la peste, 
par la servitude et par la faim, et son visage”ast 
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resté calme et impassible, parce que c'est lui qui 
fait et défait, comme de vains jouets, les empires 
du monde; c'est lui qui met le fer dans la main du 
conquérant ; c'est lui qui envoie les tyrans aux 
peuples coupables, et c'est lui qui écrase par la 
peste et la famine les nations décimées, quand s’ac- 
complit sa justice souveraine. Il y a un lieu re- 
doutable, plein de toutesles horreurs, de toutes les 
épouvantes et de tous les tourments, où la soif 
inextinguible n'a pas de source pour se désaltérer, 
où la faim ne trouve nulle pâture, où les yeux ne 
voient jamais un rayon de lumière, où l'oreille 
n'entend jamais un son agréable, où tout est agi- 
tation sans repos, plainte sans fin, regret sans con- 
solation. Toutes Jes portes y donnent entrée, au- 
cune n'en livre issue ; sur le seuil meurt l’espérance 
-et la mémoire devient immortelle, Dieu seuléonnaît 
les bornes de ce lieu; la durée de*ses tortures est 
d’une seule heure qui ne finit jamais. Eh bien, ce 
lien maudit, avec tous ses supplices, ne prodait au- 
cone altération sur la face de Dieu, parce que 
c'est Dieu lui-même qui de sa main puissante la 
placé où ilest. Dieu a fait l’enfer pour les réprou- 
vés, comme il a fait la terre pour les hommes, les 
cieux pour les anges et pour les saints. L'enfer pro- 
clame sa justice, comme la terre proclame sa bonté 
et le ciel sa miséricorde. Les guerres, les inonda- 
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tions, les pestes, les famines, les conquérants, 
l'enfer même, sont un bien, puisque toutes ces choses 
s’ordonnent convenablement entre elles et en vue 
de la fin dernière de la création, et que toutes sont 
des instruments utiles de la justice divine, 

Et parce que toutes sont un bien, et ont été faites 
par l’Auteur de tout bien, aucune ne peut altérer 
” ni n'altère linénarrable quiétude et l’ineffable repos 
du Créateur des choses. Rien ne lui fait horreur 
que ce qu'il n’a pas fait; et comme il a faittout ce 
qui existe, rien ne lui fait horreur que la négation” 
de ce qu'il a fait. Voilà pourquoi le désordre, 
négation de l'ordre qu’il a mis dans les cho- 
ses, et la désobéissance, négation de lobéis- 
sance qu'on lui doit, lui font horreur, Cette 
 désobéïissance, ce désoïdre sont le mal suprême, 
puisqu'ils sont la négation (en quoi consiste le 
mal suprême) du souverain bien: Mais la déso- 
béissanee et le désordre ne sont antre chose que le 
péché, d'où il suit que le péché, négation absolue 
de la part de l’homme de l'affirmation souveraine 
de la part de Dieu, est le mal par excellence et le 
seul qui fasse horreur à Dieu et à ses anges. 

Le péché a couvert le ciel de deuil, a allumé 
les feux de l'enfer, et a hérissé la terre de rences, 
À sa suite sont entrés dans le monde la malidie 
et la peste, la famine et la mort. C'est lui qui a 
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creusé Ja tombe des cités les plus illustres et les 
plus popaleuses Il a tué Babylone aux jardins 
somptueux, Ninive la superbe, Persépolis la fille 
du soleil, Memphisaux profondsmystères, Sodome 
l'imp, jique, Athènes la légère, Jérusalem l’infidèle, 
Rome la grande. Si Dieu a voulu toutes ces cho- 
ses, il ne les a voulues que comme châtiment et 
remède du péché. Le péché tire tous les gémisse- 
ments qui sortent de toutes les poitrineshæmaines, 
et toutes les larmes qui tombent goutte à goutte 
de tous les yeux des hommes; et ce qui est plus 
encore, ce qu'aucun entendement ne peut conce- 
voir, ni aucun mot exprimer, il a tiré des larmes 
des yeux sacrés du Fils de Dieu, doux agneau qui 
monta sur la croix chargé des péchés du monde. Ni 
Jes cieux, ni la terre, ni les hommes ne l'ont va 
sourire, et les hommes, et la terre et le ciel l'ont 
vu pleurer, et pleurer parce qu'il avait jeté les yeux 
sur le péché. 1] pleara sur la tombe de Lazare, et 
dans la mort de son ami il ne pleura que la mort 
de l'âme pécheresse. Il pleura sur Jérusalem, utis 
cause de ses larmes était le péché abominable du 
peuple déicide, II éprouva du trouble et de la tris- 
tesss en-entrant dans le jardin des oliviers, et c'est 
l'horreur du péché qui jetait en Jai ce trouble in- 
solite et ce voile de trisiesse. Une sueur de san$ 
couvrit son front, et c'est le spectre du péebé qüi 
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faisait jaillir cette sueur étrauge. Il fut cloué ser le 
bois infâme, et c'est le péché qui le cloua; c'est le ' 
péché qui le mit en agonie, c’est le péché qui hi es 
donna la mort. | 
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CHAPITRE VIE: 


Comment Dieu tire la bien de la prévarication de l'ange et de 
celle de l'homme. 


De thus léës mystères, le plus redoutable eat ce- 
lui de la liberté qui constitée l'homme seigneur de 
Hti-même, et l'associe à la divinité daus la gestion 
et dans le gorivernemeïñt des choses humaines. 

Là liberté fimparfate donnée à la créature, 
étant la facuité suprême de choisir entre l’u- 
bétmanve ct la révolte envers Dieu, lui ocuoyer 
la liberti, c'est hii conférer le droit d'altérer ja 
bosuté iminaculée des créatures de Dieu; et puis 
que l'ordre et l'harmonie de l'enivers consistent 
dans oëetle beauté, lai octrüyer la faculté de les 
altérer, c'est lui conférer le droit de substitiier le 
désorüte à l'ordre, la peritwhation à l'harimunie 
k niul au bien. 

Môme renfermé tons les limites que nous avons * 
indiquées, ce droit est si exorbitant et cktée {ae 
ctité mi monstruense, que Dieu lui-même n'aurait: 
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ot œæ pu les octroyer, s’il n'eût été sûr de les convertir 
rebietsens en instrument de ses fins, et d'arrêter leurs ravages 
votes. {on Par sa puissance infinie. | 
bonté drms, La faculté concédée à la créature de changer 
HAL ss l'ordre en désordre, l'harmonie en perturbation, 


le bien en mal, a sa raison d’exister dans le pouvoir 
que Dieu a de convertir le désordre en ordre, la 
perturbation en harmonie, et le mal en bien. Sup- 
primez en Dieu ce pouvoir souverain, vous de- 
vrez logiquement ou supprimer cette faculté dans 
l’homme, ou nier en même temps et l'intelligence 
divine et l’omnipotence divine. 
.. Si Dieu permet le péché, qui est le mal et le 
désordre par exceilence , c’est que le péché, loin 
. d'empêcher sa miséricorde et sa justice, sert d’oc- 
casion à de nouvelles manifestations de sa justice 
et de sa miséricorde, Le pécheur rebelle étant sup- 
primé, la divine miséricorde et la souveraine jus- 
tice ne sont point pour cela supprimées, mais seu- 
lement une de leurs manifestations spéciales, celle 
en vertu de laquelie elles s'appliquent aux pécheurs 
rebelles. | 
Le bien suprême des êtres intelligents et libres 
consistant dans leur union avec Dieu, Dieu, dans 
sa bonté infinie et par un acte libre de sa miséri- 
corde ineffable, a résolu de les unir à lui, non- 
seulemient per les liens de la nature, mais encore 


ee 
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par des liens surnaturels Et comme d'une part 
cette volonté cesserait de se réaliser par la sépare 
tien volontaire des êtres intelligents et libres, et 
que, de l’autre, la liberté de la créature ne pour - 
rait se concevoir sans la faculté de cette séparation 
volontaire, le grand problème eonsiste à concilier 
ces choses jusqu’à un certain point contraires, de 
telle serte que ni la Hberté de la créature ne cesse 
de subsister, ni la volonté de Dieu ne cesse de 
se. réaliser. La possibilité de la séparation étant n6- 
cessaire comme témoignage de ka liberté angélique 
et'humaine, et l’union étant nécessaire comme 
témoignage de la volonté divine, comment pes- 
vent concorder la liberté de Dieu et la liberté de 
k créature; l'union que Dieu veut, et la désunion 
que choisit là créature, de telle sorte que k 
créature ne cesse pas d'être libre et que Dieu ne 
cesse pas d’être souverain ? : 

Pour cela, il fallait que la séparation fût réele 
sous ua point de vue, et apparente sous uu au- 
tre; c'est-à-dire, ‘que la créature pât se séparer 
de Dieu, mais de telle sorte que cette séparation 
devint une autre manière de s'unir à lui. Les êtres 
intelligents et libres naquirent uais à Dieu par un 
eflet de sa grâce. Par le péché, ils se séparent réel- 
lement de Dieu, parce qu'ils brisèrent réellement 
et. véritablement le lien de la grâce, prouvant ainsi 

| A1 
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qu'ils étient des créatures intelligentes th. 
bres. Maïs coite séparation, àhien y voir, n'a été | 
qu'une. quvela sorte d'union, paisque en se sépa: 
rasé de lui par la renonaiation volaniaire à sa träse, 
de se rapprochèrent de lui en tombant entre les 
malins-ovu de sa justice .ou de sa miséricorde. Ainsi; 
la séparation etl'anjon qui, à-la pramière vne, pa: 
raissent-chasas inadmpathles, sont en réalité cho 
sés de tout point conciliables, et si bien que toute 
séparation se résout ën.un£ :Rikmièra fpéciale &u- 
nios, etiodte unioë ep ane manière spéniale de sé 
paration. Eà créatnre n’a pas été unie. à. Du, en 
tant qu'il est grâce, mais parce qu'elles'est trpurée 
shpirée de lui en faut qu'il ést miséricondect justice. 
La crédture qui'tomke .en ses mains cn tait qu'il 
œut justice, n’y idmbe que parce qu'elle eét séparée 
de lien tant: qu'il est grâce et miséricorde; de 
même, la créature qui detient Fobjet de Dieu en 
tant qu'ilest miséricorde, me l'estique pérse qu'elle 
s'en séparée de lui en tant qu'ikest.gxûce, de telle 
rpanière qu'elle s'est égalenieni trouvée séparée de: 
lue tank qu'il est justice. La liberté de Lx cfa: 
tre consiste donc daus la faculté de désigner le. 
geurs d'ugiog qu'elle préfère par ke séparation 
qu'elle choisi. De même que la sonreraisité de 
Dieu eonaiste, quel. que seit.le genre de séparation 
choisi par: la créature, à veyir ln rejoisdve par: 
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toutes ls sépartioüs ‘et par tous. les chemian. 
- Jia. éréntien'cst.odnwe un cercle, Dieu. en en, 
soud un point de vue, la.circonférence ; et ous un 
satre;-le centre. Coinme centre, il aire, comms 
cireouférencb à éontient. Mors de €e contenant 
enivermel à n'ya rien; tont-ohéit -à catig atirac- 
tion irrésistible, La Liberté des êtres intelligenis.ot 
kbées est de fér la ciroonférance qui est Diey past 
sæ ‘précipiter: en-Dieu .qué eat le coige, et de fuir 
le centre qui est Dieu pour tomber en Dicu qui 
est la circonférence, H'n'y à rien d'assez puis 
shnt pout- se dilater plus. que la eirconférence, 
ni pour he contracter plus que le centre. Quel 
ange: astx pesant, quel homme assez audacieux 
franchira ce. grand cercle tracé par le doigt di- 
vis ?- Quelle créature assez présomplueuse pourra 
s'opposer. à cés lois, mathémaliquement ins 
flexibles; que l'entendement divin a: établies éter- 
acilemient donsiles chéses ! Qui peat être k-cantte 
àe ce cercleinezorable, sindn les choses infiniment 
contraciéds ext: Dies ? Qdi peut être ostte ciroonr 
férence, sinon les mêmes choges infniment die 
tés en Dieu? Et quelle dldawon ples grande que 
k dotation infinie ? Quelle cestraction plus grande 
que l'infinie contraction? Voilà pourquoi, sais 
d'étonnement ; et comme transporté horb de lui+ 
méme, en voyant touies les choses en Dieu et Dieu 
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dans toutes les choses, et l'homme voulant fuir, 
sans savoir comment, tantôt le centre qui l’attire, 
tantôt la circonférence, saint Augustin, le plus beau 
des génies et le plus grands des docteurs , homme 
en qui s’incarna l'esprit de l'Éghse , le. saint con- 
sumé d'amour , inondé des eaux ferventes de la 
grâce, tira de son cœur comme un ssnglot:sublime 
cette expression : « Pauvre mortel, tu veux fuir 
Dieu ? jette-toi dans ses bras. » Jamais bouche hn- 


maine n'a prononcé une parole si pleine d'amour 


sublime et de sublime tendresse. 

Dieu marque done leur terme aux choses; à 
créature choisit la voie. Toutes voies aboutissant 
a terme marqué, Dieu est souverain d'une ma- 
nière toute-puissante, de même que l'homme, en 
choisissant la voie qui le mènera au terme, est in- 
telligemment libre. Et qu'on ne dise pas que c'est 
une mince liberté, celle qui ne consiste qu'à 
choisir une des mike voies qui conduisent à 
un terme nécessaire! On ne peut considérer 
comme peu importante la liberté de choisir en- 
tre se perdre ou se sauver, puisque ces mile 
voies qui vont à Dieu, terme nécessaire des cho- 
ses, se réduisent toutes à deux, l'enfer et le 
paradis. Si la créature n'a pas assez de liberté avec 
la facalté que Dieu lui a octroyée d'aller à Jui par 
l'une ou par l’autre voie, avec quelle liberté chan- 
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gera-t-elle la faim en satiété pour être libre? 
- Hors de cette explication , il n’y a pas de con- 
cibation . possible entre des choses qu'on ne peut 
même imaginer. que conciliées d’une manièré ab- 
solue. Au contraire, cette explication une fois accep- 
tée, les causes secrètes des mystères les plus élevés 
et des desseins les plus profonds se découvrent à 
nous. Avec elle nous connaissons la raison de la 
prévarication de l'ange et de celle de l'homme, 
ces deux grands témoignages de la liberté laissée à 
l'ange et à l’homme. Si Dieu permit la prévaricatidn 
de l'ange, c'est qu’il savait la manière secrète de 
concilier avec l’ordre divin le désordre angélique, 
de même que l'ange sut tirer le désordre angéli- 
que de l’ordre divin. L'ange changea l’ordre en 
désordre en transformant l’union en séparation ; 
Dieu tira l'ordre du désordre en transformant la 
séparation momentanée en union indissoluble, 
L'ange ne. voulut pas demeurer uni à Dieu par k 
récompense ,. et se vit uni éternellement à ini par 
le châtiment. Il ferma l'oreille aux doux appels de 
la grâce, et son oreille entendit malgré elle ke re- 
duatable fracas de la justice. Voulant absolument 
fair Dieu, l’ange ne fit que se séparer de lui d'une 
facon pour s'unir à lui d’une autre façon. Il se sé. 
para du Dieu clément et s’unit au Dieu juste, Il 
se sépara de hai dans le ciel et il se réunit à lui dans 
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. Penfer. L'ordre étabh. dans les choses ne consiste 
pas en ce qu'elles soient unies à Dieu. d’une: cer- 
tsine manière, mais en ce qu'elles soient auies à 
Dieu: de même que le vrai désordre ne consisté 
pas en ce qu'elles se séparent de Dieu par un côté 
et s'unissent à lui par l’autre, mais en ce qu'elles 
se séparent de Dieu absolument, Le péché est une 
négation si radicale, si absolue, qu'il ne. nie pas 
seulement l'ordre, mais encore le désordre, et 
qu'après avoir nié toutes les affirmations il nie 865 
propres négations et va jusqu'à.se mier lui-même. 

Le péché est la négation de la négation ,. l'ombre 
de l'ombre, l'apparence de l'apparence. . . . 

- -Si Dieu permit ia prévarication de l'hpmme, qui 
fut, comme nous l'avons dit, moins radiçale et 
coupable que celle de l'ange, c'est.que Dieu sa- 

tait de toute éternité comment coudilier ordre di- 

vin avec le désordre humain, de mêmeque l'hamme 

süt:tirer lo désordre humain de l'ordre bumain. 

L'homme changea l'ordre en désordre en séparant 

ce que Dieu avait uni avec un tien d'amour. Dieu 

tira l'ordre du désordre en réunissant. ce qu 

l'homme avait séparé dans un ken d'un .amour 

plus doux encore, L'homme ne voulut pas demeu- 

rer uni à Dieu par le lien de la justice originelle et 

de la-grâcæe sanctifiante, et il se vit uni à lui par le 

ken de.sen infinie miséricorde, Si Dieu permit la 
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prévarication, c'est qu'il gardait comme en réserve 
le Sauveur du mondo, celui qui devait venir dans 
la plénitude des temps. Ce mal suprême était né- 
cessaire pour ce bien suprême, et cette imnsense 
Oatastrophé peur cet immense benbeuwr. L'homme 
péthe parce que Dieu avait réselu de se faite | 
heonme, et parcs que s'étant-fait homme il avait 
assez de sang dans :ses veines et assez de souveraine 
vertu daiis son seng pout effacer son péclé, 11 
phanctla, parce que Dieu avait la force de le sonte- 
air Chancelant ; il tomba, parce que Dieu avait la 
force de le relever; il pleura, parce que celui qui 
avait eu Je pouvoir d’essuyer la terre noyée sous les 
eaux du déluge, avait celui-d’essuyer la triste vallée 
arrosée de nos larmes ; il sentit:la douleur dansses 
. membres, parce que Dieu pouvait lui ôter la dou- 
lour ; il souffrit du grandes mfortunes, parce que 
Dieu lui gardait de plus grandes récompenses. I] 
sortit de }’Éden, il fut sujet à‘ la mort, il s'intlita 
vers la tombe, parce que. Dieu. avait là force: peur 
taineré la mort, pour le tirer de la _— ét pe 
l'élever jusqu'au ciel. : " 

De même que la prévarication : ee et l 
prétarication humaine entrent dans les élérnents de 
l'ordre universel, per l'effet d'une admirable egé 
ration divine ; de mêne là liberté: de l'ange et la 
Hbaëté de l'homme ; sources de Os deux prétaris 


292 BIBLIOTRÈQUE NOUVSLLE. 

cations, entrent dans les éléments nécessaires de 
cette loi suprême , universelle, à laquelle sont sou- 
mrises toutes les choses , toutes les créations, tous 
les mondes , le monde moral comme le monde ms- 
tériel et le monde divin. Suivant cette loi, unité 
absolue dans sa fécondité infinie, tire perpétuelle- 
_ ment de son sein la diversité , laquelle retourne 
perpétuellement au sein fécond d'où elle est sor- 
tie, le sein de Dieu qui est l'unité absolue. 

Considéré comme Père, Dieu tire éternellement 
de lui le Fils par voie de génération et le Saint- 
Esprit par voie de procession, et constitue ainsi 
éternellement la diversité divine. Le Fils et l'Esprit 
saint s'identifient éternellement avec le Père ,:et 
constituent éternellement avec lui son unité indes- 
tructible, 

Considéré comme créateur, Dieu a tiré les choses 
du néant par un acte de sa volonté , et a constitué 
ainsi la diversité physique : ensuite il a assujetti 
toutes les choses à certaines lois éternelles et à un 
ordre immuable , et de cette manière , la diversité 
ne fut autre chose dans le monde physique que la 
manifestation extérieure de son unité absolue. 

Considéré comme Seigneur et comme législa- 
teur, Dieu mit dans l'ange et dans l’homme une li- 
berté différente de la sienne propre , et constitua 
ainsi la diversité dans le monde moral : ensuite il 
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imposa à cette liberté certaines lois inviolables et un 
terme nécessaire ; et la nécessité de ce terme et 
Pinviolkbilité de ces lois, firent entrer la liberté 
humaine et la liberté angélique dans la vaste unité 
de ses merveilleux desseins. 

La volonté divine , qui est l’unité absolue , se ré- 
vèle dans cet ordre donné au premier homme dans 
le paradis terrestre , lorsque Dieu lui dit : Tu ne 
mangeras pas ; la liberté humaine, avec la faculté 
de choisir, constituant son imperfection, qui est la 
diversité, est révélée dans cette condition: Et si tu 
manges;)la diversité retourne à l'unité d’où ellepro- 
cède, d'abord sous cette menace, lorsque Dieu dit: 
Tuseras sujet à la mort, etensuite sous la promes- 
se, lorsqu'il promit à la femme que de son sein naîi- 
trait celui qui devait écraser la tête du serpent. Et 
par cette menace et par celte promesse Dieu indique 
les deux voies par où la diversité , qui sort de l’u- 
nité, retourne à l’anité d’où elle est sortie : la voie 

de sa justice et la voie de sa miséricorde. 

Supprimez l'ordre, vous supprimez l'unité abso- 
lue dans sa manifestation extérieure, 

Supprimez la condition, vous supprimez dans sa 
manifestation extérieure la diversité, qui consiste 
dans la liberté humaine. 

Supprimez et la menace et la promesse, vous 
supprimez les deux voies par où la diversité, pour 

| 11. 


498 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 
n'être point subfersivé, doit retourner à l'unité 
d’où elle est sortie, 

"De même que l'uniôn.entre la création pigiique 
et le créateur réside uniquement dans lassuist- 
tissement perpétuel de la création aux loisfixes el 
| immuables de la volonté sonveraine , de même il 
n'y a union entre Dieu .ct l'homme que parce que 
l'homme, séparé de Dieu-par son ‘erime, revient au 
Dieu de justice comme impénitent, ‘ou au Dieu de 
siséricorde comme lavé de sa faute, 

Si après avoir considéré séparément la prévari- 
cation angélique et la prévarieation humaine et 
reconnu que chacune d'elles est une perturbation 
par accident et une harmonie par essence, no0S 
les considérons toutes les deux à la fois, nous 
contemplerans avec ravissement le miracle as 
moyen duquel leurs âpres dissonnances deviennent 
de merveilleux accords. 

Il convient d'observer, avant d'aller des loin, 
que toute la beauté de la création: consiste en ce 
que chaque chose est en soi comme un reflet de 
quelqu’une des perfections diviwes: de sorte que 
toutes réunies sont une fidèke image de sa beaulé 
souveraine, Depuis le globe enflammé qui éclaire 
les espaces, jusqu’à l’humble lys oublié dans 
la vallée; depuis les fonds les plus bas de la val- 
lée qui se couronne de lys jusqu'au plus haut 
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des cienx où resplendissent les astres, toutes les 
créatures, chacuneà sa manière, se récontent les 
tunes aux autres les grandes merveillesdu Seigrrear, 
attestent pat elles-mêmes ses ineflables perfection, 
et chantent dans an cantique sans fih ses excellan- 
ces et ses gloires. Les cieux chantent sa toute-puis- 
sance, les mers sa grandour, la terre sa fécondité: 
les rmées avec leurs imménses montegées figurent 
l'escabeau sur lequel repose son pied, L’éclair est 
sa volonté, le tonnerre sa voix, la foudre sû paroi, 
Il est dans les abîmes avec son soblime silence, at 
avec sa sublime colère dans les ouragens et daus les 
tourbälons, C'est lus. qui nous a peintes, disent 
kes fleurs des champs ; et les étoiles disent: Nous 
sommes des élincelles tombées de son manteay; 
et F’angeet l'hommet En passant devant nous, sa 
face très belle et. très glorieuse et très parfaite 
s’est gravée en nous. | 
Ainsi, parmi les choses, les unes représentèrent 
sa grandeur, les autres. ba majesté, les autres sa 
toute-puissance, et l'ange et l’homme spécialement 
les trésors de sa bonté, les merveilles de sa grâce et 
da splendeur de sa beauté. Mais Dieu n'est pas seu- 
lement merveilleux et.parfait par sa beauté, et par 
sa grâte, etpar sa bonté, et par sa toute-puissancp: 
il est en outre, et au-dessus de tent cela, si ses per- 
foctions pouvaient avoir. une mesure, infiniment 
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jeste et infiniment miséricordieux. C'est pourquoi 
d'acte suprême de la création ne pouvait être consi- 
déré comme accompli et parfait qu'après avoir 
réalisé dans toutes leurs manifestations sa justice 
infinie et son infinie miséricorde. Et puisque sans 
Àa prévarication des êtres intelligents et libres, Dieu 
ne pouvait exercer ni cette justice ni cette miséri- 
corde spéciales qui s'appliquent aux prévaricateurs, 
fi s’en suit que la prévarication même fut l'occa - 
sion de la plus grande de toutes les harmonies et 
‘de K plus donce de toutes les eonsonnances, 

” Lorsque tous les êtres intelligents et libres pré- 
variquèrent, Dieu brilla au milieu de la création 
avec de nouvelles et plus éclatantes splendeurs. 
L'univers, en général, fut le reflet le plus parfait 
de sa toute-puissance ; le paradis terrestre fut spé- 
cialement le reflet de sa grâce, le ciel spécialement 
celui de sa miséricorde, l'enfer uniquement celui 
de sa justice ; la terre, placée entre ces deux pô- 
les de la création , refléta sa justice et en même 
temps sa miséricorde. Lorsque, par la préva- 
rication de l'ange et celle de l’homme, il n'y eut 
plus en Dieu de perfection qui n’eût été manifestée 
extérieurement , excepté celle qui devait avoir sa 
* manifestation dans la suite sur le Calvaire, les cho- 
ses se trouvèrent en ordre. | 

‘ Plus on pénètre dans ces dogmes effrayanis, 
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plus on voit respleudir la souveraine convenance, 
la parfaite connexion et la merveilleuse concor - 
dance des mystères chrétiens. La science des mys- 
tères est la science de toutes les solutions. 


CHAPITRE VIIL 


Solutions de l'école libérale relatives à ces problèmes, 


Avant de terminer ce livre, il me paraît conve-. 
sable d'interroger l’école libérale aussi bien que les 
socialistes sur ce qu'ils pensent touchant le bien et 
le mal, Dieu et l’homme ; questions redoutables 
devant lesquelles bronche forcément la raison hu- 
maine, lorsqu'elle veut se rendre compte par elle- 
même des grands problèmes religieux, politiques et 
SOCIAUX. 

Quant à l’école libérale, je dirai seulement d’elle 
que dans sa superbe ignorance elle méprise la théo- 
logie, non pas qu'elle ne soit théologienne à sa fa- 
con, mais parce: qu'elle l’est sans le savoir. Cette 
école n'est pas encore arrivée à comprendre, et 
‘probablement ne comprendra jamais le lien étroit 
qui unit entre elles les choses divines et les choses 
humaines. Elle méconnaît totalement la grande 
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parenté des questions politiques avec les questions 
sociales et les questions religionses ; elle ignore la 
dépendance où sont tous les problèmes relatifs au 
gouvernement des nations , de çea autras problè- 
mes qui se rapportent à Dieu, législateur suprême 
de toutes les associations humaines 

L'école libérale est la seplo qui, parmi ses doc- 
teurs et ses maîtres, n’a pas de théologien. L'école 
absolutiste a eu les siens; elle les éleva plus d’une 
fois à la dignité de gouverneurs des peuples, et sous 
leur gouvernement, les peuples grandirent en im- 
portence et en pouvoir. La France n'oubliera ja- 
mais le gouvernement du-cardipal de Richelieu, 
#lorieux et renommé parmi les plus glorieux et 
-renomsmés de Ja monarchie française, Le lustre 
du grand cardinal est si brillant, qu'il éclipse 
celui de beaucoup de rois, et sa splendeur 
n'éprouva aucune diminution de l'avènement au 
trône de ce roi magnifique que les Français 
dans Ileur enthousiasme et l’Europe dans son 
admiration appelèrent d'une commupe voix « le 
-Graud. » Ximenès de Cisneroget Ajbéroni, les deux 
plus grands ministres de Ja monarchie espaguole, 
furent cardinaux et théologiens, Le som de Xime- 
-Rès est glorieux et perpétuelloment associé}. cei de 
. R reine la plus illustre.et de la femme la plus re- 
.marquable de notre Espagne, fameuse entre los na- 
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tions paur ses femmes remarquables e1-scs reines 
illustres. : Albétoni . est grend. par l'étendue de 
ses dessins, par la finesse et la sagacité de 
son prodigieux génie. Le premier, né dans les 
heureux jours où Les hauts faits de cette nation 
* _ l'élevèrent au-dessus de la dignité de l’histoire, en 
la portant jusqu'à la hautetr et au grandiose de l'é- 
pepée, gouverna d'une main ferme le vaissreu de 
l'État, et réduisant au silence l'équipage turbulent 
qui l’agitait, le dirigea à travers des mers agitées 
sur. des mers plus tragquilles, où pilote et vaisseau 
trouvèrent le reposet la paix. Le second, venu dans 
ces temps malheureux où la majesté de la monar- 
chie espagnole allait déclinaut, fut en état de lui 
rendre majesté et puissance, en lui deuvantun poids 
considérable dans la balance politique ee peuples 
de l'Europe. 

La science de, Dieu Mois à qui la possède saga- 
eité et force , parce que tout-à-la-fois :elle-aignine 
et date l'esprit. Ce qu’i y a de plus admirable pour 

moi dans la vie des saints, et particalièrement dans 
celle des pères du désert, c’est une circonstance qui 
je crois n'a pas emcore été convertablement appré- 
.ciée, L'homwe. habitué à converser avec . Dieu 
et à s’excréer dans les coniemplations dirines, 
toutes circonstançes égales d'ailleurs; surpasge 
@s autres, ou par l'inteligence et la force. de sa 
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raison , ou par la sûreté de son jugement, ou par la 
pénétration et la finesse de son esprit; mais surtout, 
je n'ensais aucun qui, en circonstances égales, ne 
l'emporte sur les autres par ce sens pratique et 
sage qu’on appelle «le bon sens. »Sile genre humain 
n'était pas irrémissiblement condamné à voir les 
choses à rebours, ïl choisirait pour conseillers , 
parmi tous les hommes les théologiens, parmi les 
théologiens les mystiques, et parmi les mystiques 
ceux qui ont mené la vie la plus retirée du monde 
et des affaires. Parmi les personnes que je connais, 
et j'en connais beaucoup, les seules en qui j'ai re- 
commu un bon sens impertarbable, une véritable 
sagacité, une merveilleuse aptitude pour don- 
ner des solutions pratiques et sages aux problè- 
mes les plus difficiles et pour trouver toujoursune 
échappée ou une issue dans les affaires les plus ar- 
dues, sont celles qui ont mené une vie contempla- 
tive et retirée : Au contraire, je n'ai pas encore 
rencontré, je n’espère pas rencontrer jamais, un de 
ces hommes qu'on appelle « d'affaires, » méprisant 
les contemplations spirituelles et surtout les con- 
templations divines, qui soit capable de rien en- 
tendre à aucunc affaire. À eette classe fort nom- 
breuse appartiennent ceux qui prennent à tâche de 
tromper les autres, et se trompent eux-mêmes les 
premiers. Et c’est ici que l’homme est saisi d’admi- 
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ration devant les profonds jugements de Dicu. Si 
Dieu n'avait pas condamné ceux qui le méprisent 
ou l’iguorent, ces tronpeurs de profession, à être 
perpétuellement stupides , ou s’il n'avait pas mis 
dans leur propre vertu un frein pour ceux qui ont 
use prodigisuse sagacité, les sociétés humaines 
n'auraient pu résister ni à la sagacité des uns ni à 
la malice des autres. La vertu des hommes contem- 
platifs et la stupidité des habiles, voilà les seules 
chosesqui maintiennentle monde dans son existence 
et dans un équilibre parfait. Il n’y a qu’un seul être 
dans Ja création qui réunisse en lui toute la sagacité 
des hommes contemplatifs et toute la malice de 
ceux qui ignorent où méprisent Dieu et les con- 
templations spirituelles : c’est le diable. Le diable 
a la sagacité des uns sans avoir leur vertu, et la 
malice des autres sans leur stupidité ; et c’est ce 
-qui fait précisément toute sa force destructive et 
tout son immense pouvoir. 

. Quant à l'école libérale, considérée générale- 
ment , elle n’est pas thénlogienne, si ce n’est au 
degré où le sont nécessairement toutes. les écoles. 
Sans faire une exposition explicite de sa foi, sans 
s’oocuper de déclarer sa pensée sur Dieu et l’hom- 
me, sur le bien et le mal , sur l’ordre et le désor- 
dre, faisant au -contraire parade de son-dédain pour 
ces hautes spéculations , l'école libérale croit en un 
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Dieu abstrait et indolent, servi dans le gouverne. 
ment des choses huntaines par les philosophes, et 
dans le gouvernement uaiversei des choses par cer: 
txines lois qu’ a établies au commencement des 
temps, Bien qué roi de la création, le Dieu de 
cetie école ignore perpéiaellement dans une au- 
guste ignorance, de quelle manière ses royaumes 
sont conduits et gouvernés. Lorsqu'il a envoyé des 
ministres pour les gouverner en son nom, ila dé- 
posé en eux la plénitude de sa souveraineté.et lès 
a déclarés perpétuels et invielables. Dorénavantles 
peuples lui doivent le cuite, mais non. l'obéis- 
sance. 

+ Quant au inal, l'école libérale lo‘nic dans tes 
choses physiques ‘et le reconnaît dans les choses 
humaines, Pour elle, toutes lesquestions relatives au 
mal'ou au bien 8e réduisent à une question de gou: 
vernement, et toute question de gouvetnement en 
une question de légitimité ; de sorte que le maïest 
impossible quand le gouvernement est légitime, et 
au contraire, quand le gouvernement est illégitime, 
le mal est inévitable. La question du bien et du 
mal se réduit donc à vérifier quels sont les gouver- 
nements légitimes et a sont : ie 
nel aus 

‘L'école libérale appelle légitimes les gouverne- 
ments établis de Dieu, et illégitimes ceux qui n'ont 


--pas pour source la délégation divme. Dieu a vou 
que les choses matérielles fussent duassujetties à 
certaines lois’ physiques qu'it établit au canmen- 
cement et une fois pour toutes. 11 a voulu que les 
sociétés se gouvernasent par la raison , inearnée 
d'une manière générale dans les tlases aisées ct 
d'une manière spéciale dans les philosophes qui les 
enseignent et les dirigent ; d'où ñ suit, par une 
conséquence forcée, qu'il n'ya pas plus de deux 
gouvernements légitimes : le gouvernement de la 
raison huniaine incarnée d’ute nranière générale 
dans les classes moyennes et-d'ané manière spé- 
ciale dans les philosophes, et le gouvernement de 
la raison divine incarnée perpétuellement dans cer- 
taines Iois auxquelles sont assujetties dès le prin- 
cipe les choses matérielles. 

- Cette généatogie de la légitimité Hbérale, re- 
montant au droit divin, ne-laissera pas d'étonner 
mes lecteurs, surtout mes lecteurs libéraut:; et 
pourtant il n’y a rien de plus évident pour moi. 
L'école libérale n'est pas athée dans ses dogmes , 
quoique, n'étant pas catholique elle aille, sans le 
savoir et sans le vouloir, de conséquence en cen- 
séquence , toucher les confins de l’athéisme. Re. 
cônnaissant l'existence d’un Dieu créateur de-tonte 
<réature, elle: ne peut nier dans le Dieu. qu'elle 
reconnait et affirme la plénitude ovigluelle ile tous 
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les droils, ou Ra souveraineté constituante, ce qui. 
dans la langue de l’école veut dire la même chose. 
Colui qui reconnaît en Dieu la souveraineté consti- 
tuante et la souveraineté actuelle , est catholique ; 
_celui qui nie en Dieu la souveraineté actuelle et 
qui reconnaît en lui la souveraineté constituante 
est déiste ; celai qui nie de Dieu toute souverai- 
neté, parce qu'il nie de lui l'existence ,.est athée. 
Cela étant, l’école libérale, en tant que déiste, ne 
peut proclamer la souveraineté actuelle de la rai- 
. Son sans proclamer en même temps la souveraineté 
constituante de Dieu, d'où la première , qui est 
toujours déléguée, tire son principe et son ori- 
gine. La théorie de la souveraineté constituante 
du pesple, théorie athée, n’est dans l'école 
libérale que comme l’athéisme est dans le déisme, 
en qualité de conséquence inévitable, mais éloi- 
guée. De là procèdent les deux grandes sections 
de l’école libérale, la section démocratique et la 
section libérale proprement dite : celle-ci plus 
timide, celle-à plus conséquente. La démocratie, 
entraînée par une logique inflexible , en est allée, 
ces derniers temps, comme les fleuves à la mer, se 
perdre dans les écoles tout-à-la-fois athées et socia- 
listes. Le libéralisme lutte pour demeurer en repos 
sur le promontoire qu'il s'est élevé, entre deux 
mers qui montent et dont les flots submergeront 
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son sommet, entre le catholicisme et le socislisree. 
Nous ne parlons ici que dé la seconde section de 
l'école ; et nous disons que ne pouvant reconnaître 
la souveraineté. constituante du peuple sans être 
démocratique , socialiste et athée, ni la souverai- 
neté actuelle de Dieu, sans être monarchique et 
catholique , elle reconnaît d'une part la souverai- 
neté originaire et constituante de Dieu, et de l’autre 
la souveraineté actuelle de la raison humaine. 
On voit donc que nous avions raison d’alirmer 
que l’école libérale ne proclame le droit humain 
que eomme dérivé originairement du droit di- 
vin. | 

-_ Pour cette école, il n’y a d’autre mal que celui 
qai procède du déplacement du gouvernement du 
lieu où Dieu l’a mis dès le principe des siècles. Et 
comme les choses matérielles sont assujetties per- 
pétucllement aux lois contemporaines de la créa. 
tion, l'école nie le mal dans l’universalité des cho- 
ses. Tout au contraire, le gouvernement des s0- 
ciétés n'étant pas assuré et fixe dans les dynasties 
philosophiques, en qui réside par délégation divine 
le droit exclusif de gouverner les choses humaines, . 
elle aflirme le mal dans la société dès que le gou- 
vernement sort des mains des philosophes et des 
classes moyennes pour tomber aux mains des rois 
ou aux mains des classes populaires, 
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De ‘touées les écsles, célle-ci cst la plus stérile, 
péros gu'elle eat la plus igriorente et la plus égoïste: 
Ke nosait, comme on l’a vu, riéa de le nature dt 
mal ct de oclle du bien ; elle a à peine une notion 
de Dieu; elle s’en a aucune de l'homme. Impeis- 
sente. pour le-hien, parce qu'elle manque de tonte 
afirmation dogmatique ;:impuissente pour le mal, 
parce qu'elle a horreur de toute négation intrépide 
et shaokné, elle est condèmnée sans Le savoir à aller 
se jeter, aves la vaimeau qui porte sa fortune, ou 
dans le port du -catholicisme ou sur les éoneïls s0- 
cialistes. Cette école ne domine que lorsque la se- 
ciété se meurt : la période de sa domination est 
cefte période transitoire ct fugitivé où > monde ne 
sait s'il doit aller avec Barrabas on avec Jésus, et 
demeure en suspens entre une aflirmation dognsa 
tique et une négation suprême, La société se bise 
alors volontiers gouverner par ane école qui ne dit 
jamois J'affirme, ni Je mie, et qui dit toujours, Je 
distingue. L'intérêt suprême de cette ‘école est de 
no Meter pas arviver le jour des négations radicales 
et-des aflrmations souveraines; et, pour cele, au 
moyén de k-discassion, elle confond teutes les no« 
tiofi#ct propage lo scepticisme, sachant bien qu'ur: 
peuple qui entend sans cesse dans la bouche deses 
seplistes le pour et le contre de tout, finit per 
ue pas savoir à quoi s’en tenir, et par se deman- 
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der.x lui-même si la vérité ét l'erreur , le justo:dt 
l'injuste , le honteux et l'honnêté sont xéallement 
ceniraires entfe-eux, ou s'ils me sont qu'udio.mêâeme 
chose considérée sous différents aspocts. Quelle qué 
titia duréedecette période, elle est toujourseourte. 
L'homme est né pour agir, et la discussion perpé- 
tuelle ; ennemie comme eHe est des œuvres, eens 
trarte la nature humaine, Un jour arrive éù 19 
pesple, poussé par ‘tons -ses instincts; se répahd 
ser les places publiques et dans-kes rttes, :démwm- 
dant résokmment Berrabus ou demandant Jésus, 
ét roulant dans la poussière k chaire des 2: 
phistes. 

Les écoles sociflistes, abstraction faite des tour- 
bes qui les suivent, et considérées dans leurs doc: 
teurs et leurs maîtres, l’empertent sur l'école Hbé- 
rate, spécialement parce qu’elles vont droit à tous 
ïcs grands problèmes et à toutes les grandes qnes= 
tions, et parce qu’eHes proposent toujours tine ré 
sohation péremptoire et décisive. Le socialisme w'esti 
fort que parce qu'il est une théologie, et À n’est. 
destructeur que parce qu'il est une théslogie satn-. 
nique. Les écoles socialistes prévaudrént sur %a 1 
berté à cause de ce quecelle-ei a d’anti-théolopique 
et de sceptique; elles tomberont, à cause de 6 
qu'elles ont de satanique devant l'école eathelique, 
qui est à la fois théologique et divine. Leurs ins. 
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tincts doivent s’accorder avec nos affirmations, si 
l'on considère qu’elles gardent leurs haines pour le 
catholicisme, tandisqu'’elles n’accordent au libéra- 
lisme que leurs dédains. 

Le socialisme démocratique a raison contre le 
libéralisme quand il lui dit : «Quel est ce Dieu que 
tu offres à mes adorations, et qui doit être moins 
que toi, parce qu’il n’a pas de volonté et qu'il n’est 
pas même une personne? Je nie le Dieu catholi- 
que, mais en le niant je le conçois : ce que je ne 
peux concevoir c’est un Dieu sans les attributs di- 
vins. Tout me porte à croire que tu ne lui as donné 
l'existence que pour qu’il te dunne la légitimité que 
tu n'as pas. : ta légitimité et ton existence, c'est une 
fiction à cheval sur une fiction , une ombre à che- 
val sur une ombre. Je suis venu au monde pour 
dissiper toutes les ombres, et pour en finir avec 
toutes les fictions. La distinction entre la souverai- 
neté actuelle et la souveraineté constituante a touics 
les apparences d'une invention de ceux qui n'ayant 
pas la bardiesse de les prendre toutes deux, veu- 
lent au moins en prendre une. Le souverain est 
comme Dieu: ou il est un, ou il n'existe pas ; la sou- 
veraineté est comme la divinité : ou elle n'est pas, 
ou clle est indivisible et incommunicable. La légi- 
timité de la raison, voilà deux mots dont le dernier 
signifie le sujet et le premier l’attribut : je nie l'attri- 
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bat et le sujet. Qu'est-ce que la légitimité, et qu'est- 
ce quela raison? Et danse cas où elles seraient quel- 
que chose, d’où sais-tu que cette chose est dans le 
libéralisme et-non dans le socialisme, én toi et non 
en moi, dans les classes aisées et non dans le peu- 
ple ? Je nie ta légitimité et tu nies la mienne, tu 
mes ma raison et je nie la tienne, 

» Quand tu me provoques à discuter, je te 
pardonne, parce que tu ne sais pas ce que tu 
fais. La discussion, dissolvant universel, dont 
tu ne connais pas la vertu secrète, en a déjà 
fini avec tes adversaires et va en finir avec toi 
maintenant. Quant à moi, j'ai la ferme résolu 
tion de l'emporter sar elle par la force; je la tuerai 
pour qu’elle ne me tue pas. La discussion est un 


 glaive spirituel qui retourne l'esprit avec les yeux 


bandés. Contre elle, ni l’industrie ni la maïle 
d'acier ne vous protégent. La discussion est le 
titre sous lequel voyage la mort, quand elle veat 
cheminer incognito. Rome, la sage, la recon- 
nut malgré ses déguisements lorsqu'elle entra 
dans ses murs sous le manteau de sophiste : pru- 
dente et avisée, Rome la chassa de ses portes. 
L'homme, au dire des catholiques , ne s’est perdu 
que pour être entré en discussion avecla femme; et 
h femme avec le diable, Plustard, vers le milieu dos 
temps , ils disent que ce même démon apparat à 
12 
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Jésus dans un désert et le ptuvoqua à une lutte 
spirituelle, vomihe qui dirait, à he discussion de 
tributie, Mais, Jésuë ne lui répondit Que ves mots: 
« V'ade Sutant! s par lésquéls il mit fu tout à Hi 
fois à la discussion et aux préstigés didboliquer. 
Les catholiques ünt uh talbiit spésial pour inétite 
en relief de grandes vérités, ét pour. les revéür 
d'ingénienses fictions: Si, dans l'antiquité, ün fou 
se fût avisé de vouloir mettre en discussion päbl: 
que les choses divines et les chôses hümairies, lei 
indütations religieuses et les institutions sociales, 
les magistrats et les dieux; nous ne connaîtrions dé 
lai que l'arrêt uñaniine qui l’eût evidamné au si: 
lense. Socrate, Plalun et Aristote se seraient d'ant 
même voix pronontés cyutre hsi: il h’aurait eu 
pour champions dins te grand duel que les vy- 
_nkques ét les suphistes. 
sQuant au mal, où il ést dahs l'antvéts. entiet, où 
H n'existe pas : les furmes de gouvernement soni 
peu de chose pour l’engendrer. Si la. subiété ést 
saine et bien cohstituée, elle peut résistér # toutes 
les formes de gouvernement ; et si ehe ne péüt 
les suppurter, e’est qu'elle .eët mal conètituée et 
malsaine. Le mal ne peut êtte conçu que ebtnmt 
uu vice crganique de la société, ou comme un vice 
constitutif de la nature humiaine : et en ce cas le 
remède n’est pas de changer le gouvernement, 
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majs de changer l'organisme social et la constita- 
tien de l’homme. » 

L'erreur fondamentale du éhéralione est de 
ne dopñer d'impartanse qu'aux questions de 
gouversemient, leaquelles, cotparées à celles de 
l'ordre religieux et social, n'en ont réellement 
aucune, Voilà paurqnoi le libéralisme se trouve 
gomplètement éclipsé dès l'instant que les cas 
tholiques et Jes socialistes proposent an nionde 
leurs. redoutables problèmes ares leurs solu- 
tions contradictoires, Lorsque le eathelicisme 
affirme que le mal vient du péché, que le péché a 
corrompu dans le premier homme ls aature hu- 
mains, et que pourtant lé bien prévant sur la mal 
et l’ordre sur le désordre , parce que l'un est di- 
vin et l'autre humais, ;l n’y à point de doute 
que , même avant tout examen , Îl satisfait la rai. 
son , en proportionnant la grindeur des causes à 
celle des effets, at en égalant ls grandeur de ce 
qu'il se propos d'expliquer par la grandeur. de 
ses explications, Lorsque le spcialisme affirme que 
la nature de l'homme est saine et la sogiété malade ; 
lorsqu'il met l’hommeen lutte puverte aveg la so- 
cjété pour extirper la mal qui est en elle per le 
bien qui est en Jui ; quand il provoque et appelle 
tous les hommes à la révalte contre tontes las in. 
stitutiona sociales, jl n'y a pas de doute que dans 
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cette manière de poser et de résoudre la ques- 
tion , s’il y à beaucoup de faux, il y a quelque 
chose de gigantesque et de digne de la majesté 
terrible du sujet. Mais quand le libéralisme ex- 
plique le bien et le mal, l'ordre et le désordre 
par les diverses formes des gouvernements, toutes 
de soi éphémères et transitoires ; quand faisant ab- 
straction des problèmes sociaux d’un côté et des 
problèmes religieux de l’autre, il met en discusison 
ses problèmes politiques, comme les seuls qui 
méritent par leur hauteur d'occuper l’homme 
d’État, iln’ya de mot dans aucune langue pour 
exagérer la profonde incapacité et la radicale im- 
puissance de celte école, non plus à résoudre, 
mais seulement à poser ces formidables questions. 
L'école libérale , ennemie en même temps des té- 
- nèbres et de la lumière, a choisi pour elle je ne 
sais quel crépuscule incertain entre les régions 
lumineuses et les régions opaques, entre les om- 
bres éternelles et les divines aurores. Placée dans 
celte région sans nom, elle aentrepris la tâche de 
gouverner sans peuple etsans Dieu: entrepriseextra- 
vagante et impossible. Ses jours sont comptés, car 
à un point de l’horizon Dieu comménce à paraître, 
et le peuple a un autre point. Au jour redoutable 
de la bataille , lorsque le champ sera rempli des 
pbalabges catholiques et des phalanges socialistes, 
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personne ne saura dire où est le libéralisme, 


CHAPITRE 1X. 


Solutions socialistes. 


Les écoles socialistes ont une grande supériorité 
sur l’école libérale, et par la nature des problèmes 
qu’elles se proposent de résoudre et par la manière 
de les poser et de les résoudre. Leurs maîtres se 
montrent familiarisés jusqu’à un certain point avec 
ces spéculations hardies qui ont pour objet Dieu et 
sa nature, l’homme et sa constitution, la société et 
ses institutions, l'univers et ses lois. De ce penchant 
à généraliser tout, à considérer les choses dans leur 
ensemble, à observer les dissonances et les harmo- 
nies générales, résulte pour eux une plus grande 
aptitude pour pénétrer, sans se perdre et sans s'ef- 
frayer, dans le labyrinthe inextricable de la logique 
rationaliste, et pour en sortir. Si dans la grande 
lutte qui tient le monde comme en suspens, il n’y 
avait d’autres combattants que les socialistes et les 
libéraux, la bataille ne serait pas longue ni la vic- 
toire douteuse. 

Sous le point de vue philosophique, les écoles s0- 

cialistes sont rationalistes ; sous le point de vue po- 
12. 
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litique, républicaines; sous le pet de vuereligieux, 
athées. En ce qu'elles tiennent des rationalistes, - 
elles ressemblent à l'école libérale, et se distin- 
guent d'elle en ce qu’elles tiennent des athées et 
des républicains. La question est de savoir si le ra. 
tionalisme aboutit logiquement au point où le li- 
béralisme fait halte, ou au terme où les écoles s0- 
cialistes se reposent. Réservant pour plus tard l'exa- 
men de cette question au point de vue politique, 
nous nous oceuperons ici principalement du point 
de vue religieux, 

La question étant considérée sous cet aspect, il 
est clair que le système en vertu duquel on con- 
cède à la raison une compétence qui embrasse tout, 
pour résoudre par. elle-même et sansl'aide de Dieu 
toutes les questions relatives à l'ordre politique, à 
l'ordre religieux, à l'ordre social et à l'ordre hu- 
main, suppose dans la raison une souveraineté 
complète et une indépendance absolue. Ce système 
porte avec lui trois négations simultanées : celle de 
la révélation, celle de la grâce et celle de la Pro- 
vidence, Celle de la révélation, parce que la réé- 
lation contredit la compétence universelle de la 
raison humaine ; celle de la grâce, parce que la 
grâce contredit son indépendance absolue ; celle dé 
la Providence, parce que la Providence est la con 
. tradiction de sa souveraineté indépendante. Mais 
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ces trois négalians sa réduisent À uue poule, la 
négation de tont lien epire Dien et l'homme, 
puisque ai l'homme n'est pas uni à Dieu par la ré- 
vélation, par la Providence et par la grâce, il n'est 
uni à Dieu d'apcune manière, 

Eh bien! affinmer cela de Dieu et nier Dieu, ç "est 
la même chose. ‘Affirmer Dieu dogmatiquement 
après l'avoir dogmatiquement dépquillé de tous ses 
attributs, c’est une contradiction réservée à l'école 
libérale, la plus sujette à la contradiction de toutes 
les écoles ratinnalistes. Du reste, eette contradic- 
tion, loin d’êtroaccidentelle, est essentielle dans l'é- 
cole, qui forme, de quelque côté qu’on la regarde, 
un amas confus de contradictions monstrueuses. 
Ce qu’elle fait avec Dieu dans l'ordre religieux, elle 
le fait dans l'ordre politique avec le roi et avec le 
peuple, L'école libérale a pour office de proclamer 
les existences qu'elle annalle, et d’anpaller les 
existences qu'elle proclame. Chacun de spa prin- 
cipes est .accolé d’un principe contraire qui le 
détruit, Ainsi, par exemple, elle proclame la 
monarchie, et en même teraps la responsabilité 
ministérielle, conséquemment l'omnipotence du 
ministère responsable, çontrad:ctaire de lg manar- 
chie. Elle proclame l’omnipotence ministériclle, et 
en même temps l'intervention souveraine dans les 
affaires d’État des assemblées délibérantes, contra- 
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dictoire de l’omnipotence des ministres. Elle pro- 
clame l’intervention souveraine dans Îles affaires 
d'État des assemblées politiques, et en même temps 
le droit des colléges électoraux de juger en der- 
nier ressort, contradictoire de l'intervention sou- 
veraine des assemblées politiques. Elle proclame le 
droit de suprême arbitrage qui réside dans les 
électeurs, et en même temps, plus ou moins ex- 
plicitement, le droit suprême d'insurrection, con- 
tradictoire de cet arbitrage suprême et pacifique. 
Elle proclame le droit d’insurrection de la foule, 
ce qui est proclamer sa souveraine toute-puis- 
sance, et en même temps la loi du cens électoral, 
ce qui est condamner à l'ostracisme la foule souve- 
raine. Avec tous ces principes et leurs principes con- 
traires, elle ne se propose qu'un seul but: attein- 
dre à force d'artifice et d'industrie un équilibre 
qu'elle n’atteint jamais, parce qu'il est contradic- 
toire de la nature de la société et de celle de 
l’homme. 11 n’y a qu’une séule force à la quelle 
l’école libérale n’ait pas cherché de contrepoids: la 
force de corruption. La corruption est le dieu de 
l’école, et comme Dieu elle est partout en même 
temps. L'école libérale a combiné les choses de 
telle sorte que partout où elle prévaut, tous doi- 
vent être forcément corrupteurs ou corrompus, 
parce que là où tout homme peut être le César, 
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ou votcr ou acclamer le César, tous doivent être ou 
César ou prétoriens. Voilà pourquoi toutes les s0- 
cités qui tombent sous la domination de cette 
école, meurent de la même mort : toutes meurent 
gangrenées, Les rois corrompent les ministres en 
leur promettant l'éternité ; les ministres corrom- 
pent les rois en leur promettant l’extension deleurs 
prérogatives. Les ministres corrompent les repré- 
sentants du peuple en mettant à leurs pieds toutes 
les diguités de l'État. Les assemblées corrompent 
Jes ministres par leurs votes. Les élus trafiquent 
de leur pouvoir, les électeurs trafiquent de leur in- 
fluence. Tous corrompent la foule par leurs pro- 
messes, et la foule les corrompt par ses rugissements 
et par ses menaces. 

Reprenant le fil de ce discours, je dirai que les 
écoles socialistes, en niant Dieu, qui est affirmé 
par l’école libérale, se montrent plus logiques: et 
plus conséquentes que celle-ci Néanmoins, elles 
sont loin de l'être autant dans leur ligne que l'é- 
cole catholique dans la sienne. L’école catholique 
affirme Dieu avec tous ses attributs par une aflir- 
mation dogmatique et souveraine, Les écoles s0- 
cialistes, au contraire, bien qu'elles arrivent en 
définitive à le nier, nele nient pas de la même ma- 
nière, ne le nient pas pour les mêmes raisons, ne 
le nient pas résolument, La cause en est que 
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l'esprit le plus intrépide est saisi d'épouvante 
lorsqu'il s’agit d'affirmer d'une manière absolue 
qu'il n’y a pas de Dieu. On dirait qu'arrivé là; 
l'homme n'a pas le pouvoir d'en sortir et que le ciel 
s’abat surlcblasphématouret sürsonblasphème. Les 
uasle nient en disant: Tout ee qui existe est Dion, 
et Dieu est tout ce qui existe; les autres en affir: 
mant que l'humanité et Dieu sont choses identi- 
ques. Suivant d'autres, il exists dans l'huma- 
nité un dualisme de forces et d'énergies, et 
l'homme est le représentant de ce dualisme, 
Geux - ci distinguent dans l’homme les forces 
réfléchies et les énergies spontanées: la vraie 
humanité est dans les premières et la wyraie di- 
vinité dans les secondes. D’après ce système, 
Dieu n'est ni tout ce qui existe, ni l'humanité: 
Dieu est la moitié de l'homme. D'autres sont 
d'une autre opinion et nient que Dieu soit homme 
ou partie de l'homme, qu'il soit l'hymanité, on 
qu'il soit l'univers : ils ‘inolinent à le croire su- 
jet à des incarnations différentes et successives, 
et partout où il y a une grande influence ou une 
demination grandiose, Dieu y serait incarné. Dieu 
s'est incarné dans Cyrus et dans Alexandre, dass 
Gésar, dans Charlemagne, daus Napoléon, Iis'est 
incarné successivemerft dans les. grands empires 
asiatiques, dans l'empire de Macédoine, puis dass 
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l'empire romaiti, Il a d'abord été l'Orient et en- 
suite l’Occidénts Lé monde, changeant de face à 
ehacune de eeb intarnations divines, a fait un 
pas dans la voie du progrès chaque fois qu'il a pris 
lane nodrelle face en ir Hs d'uné nouvelle 
incéraation. 

Tous ces  . éontradivtbires et absurdes se 
sent raswéemblés duns ur Home, venu ui monde en 
<es derniers teraps poir être la persenaification de 
toutes ls contradictiuhs rationalistes. Cet hbemme 
estM, Proadhôn. M. Proudhon passe pour le pltis 
savant et le plus conséquent des socialistes md- 
derneë, Quañt à su éruditich , elle est sans aucun 
dote supérieure à celle de presque tous les ratio - 

-nalistes contelapurahis ; quant à l’autre qualité, 
par Les citations que uous dunnens ici, toutes rela- 
tives mur problèmes qui sont l sujet de ce livre; nos 
lecteurs puut'font. patfallerhent juger # M. Pron- 
….dhon est conséquent | 
. Däns les Confestions d'un révolutionnaire , 
AL Proudhoh définit Dieu de la manière suivante : 
« Dieu cst la force universelle , péuétrée d'inteiti- 
» gente, qui produit pur une information finie 
. # d'dk-même , les êtres de totis les règnes , depuis 
. sk fluide impondérable jusqu'à l'homme , et qui 
. + dets l'homme. seul parvient à se connaître et à 
» dire moi, Loin d'être notre maître, Dicu.est l'ob- 
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» jet de notre étude. Comment les thaumaturges en 
» ont-ils fait un être personnel , tantôt roi absolu, 
» comme le Dien des Juifs et des chrétiens , tantôt 
» souverain constitutionnel, comme celui des déis- 
»'tes ; et dont la providence incompréhensible n’est 
» OCCupée par ses préceptes comme-par ses actes, 
» qu’à dérouter notre raison ? » 

Il ya ici trois choses : 4° Afrmation d’une force 
universelle, intelligente et divine, qui est le pan- 
thréisme; 2° incarnation plus haute de Die dans 
l'humanité, qui est l’humanisme ; 3° négation d'un 
Dieu personnel et de sa providence. 

Dans l'ouvrage qu'il aintitulé: Système des con- 
tradictions économiques, chapitre vx, M. Prou- 
dhon s'exprime ainsi : « J’écarterai l'hypothèse pan- 
» théistique, comme une hypocrisie ou un manque 
» de cœur : Dieu-est personnel ou il ne l'est pas.» 
IL affirme tout ce qu'il nie dans le texte précédent 
et nie tout ce qu’il affirme dans le même texte, Là il 
affirme un Dieu panthéiste et personnel , ici il nie 
comme deux choses également absurdes l'imperson- 
nalité de Dieu et le panthéisme. 

Plus loin; il ajoute dans le même chapitre : « Le 
» vrai remède au fanatisme, selon nous , n’est pas 
» d'identifier l'humanité avec Dieu , ce qui revient 
» à affirmer, en économie sociale la communauté, 
sen philosophie le mysticisme et le statu quo; 
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» c'est de prouver à l'humanité que Dieu, au cas 
» qu'il y ait un Dieu , est son ennemi. » Après avois 
frappé sur son panthéisme et son Dieu impersun- 
nel, le voici qui abat l’humanisme , contenu dat# 
la définition du texte, D'un autre côté , à théorie 
de la rivalité entre Dieu et l'homme, dont nous 
avons déjà fait mention dans un autre chapitre, 
commence ici à se revêtir d'une forme concrète, ‘ 
La condamoation de Fhumanisme et la théorie 
de la rivalité apparaissent plus claires dans le troi- 
sième chapitre du même ouvrage, où il dit : «Pour 
» moi, je regrette de le dire, car je sens qu'une 
» telle déclaration me sépare de la partic la plus in- 
»telligente du socialisme, il m'est impossible ,’ 
» plos j'y pense, de souscrire à cette déification 
» de notre espète, qui n’est au fond, chez Îles 
» nouveaux athées, qu'un dernier écho des ter- 
» reurs religieuses qui, sous le nom d’humanisme, : 
» réhabilitant et consacrantie mysticisme, ranrène’ 
» dans la science le préjugé, dans la morale l'ha-- 
» bitude , dans l’économie sociale la communauté, 
» c’est-à-dire l’atonie et la misère; dans la logique 
» l'absolu , l’absurde. Et c’est parce que je suis 
: sforeé de répudier..…. cette religion aussi bien 
» que toutes ses devancières, qu'il me faut encore 
» admettre comme plausible l'hypothèse d’un être 
» infini... Contre lequel ma destinée ” s lut- 
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»$er, comme Israël contre Sub joue b 
afrhs :, , 

IL ne resta da la défiision de Diea ER hégs- 
tion de la Providence, et encore cette négatins 
disparait devant cotta affirnsation contraire : « Ainsi 
» nous marchons à l'aventure, condsits par la Pre: 
».ylenqe, Gui no-0ous avarik jamais. qu'en fap 
» pont, » (Sysième des contradictions, ch. 1} 

, On ;voit par çe qui vient d'être exposé, que 
M, Proudhon, parcourant l'échelle de toutes les 
contradictions rationalisies, ét. tahtôt pauthäste, 
tantôt humaniste, tantôt manichése; qu'il érnés:en 
un Dieu impersonmel, puis déclare monstrèsuéket 
absprde l'idée d’un Dieu, si ceste idée ne refité- 
spnte pes ce Dieu çomme ane personne; qu'enfin 
il affirme et nie à la feisla Providence, Nousaveès 
vu dans un de nos chapitres précédents, comment, 
pay la théorie manichéenne de la rivalité este 
Dieu et l'homme, l'hogume proudhonien était 
représentant du bien, et le dieu proudhogien :ls 

représentant du mal : voypns maintesant oous- 
ment, selon le même dus tout. 6 spwtèsbe 
vient à terre. 

. Dans le chapitre deuxième diet dédcté, 
il s'exprime ainsi : « La nature, ou la divinité s'est 
» méfiée de nos cœurs : ; elle n’a poiat cru à l'ameur 
» de l’homme pour son semblable : et tont ce que 
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» la scionce nous décorivre des vaës de la Previ-: 
» dence sur la marche des sociétés, je le dis x la 
» honte de la. conscience humaine, imais il faut qüe 
», notre hypocrisie Le sache, atteste de la part dc 
» Dieu une profonde misautbropie, Dieu nos aide - 
» non par bonté, mais parce que l’ordre ost:oon: 
» essence. Dieu procure lé bien du monde, uon 
» qu'il l'en juge digne, mais parçe que la religion 
» de sa suprême intelligence l'y oblige : et tandis 
» que le vulgaire lui donne le doux nom de pôte, 
» il est impossible à l'historien, à l’économiste pli-. 
» losophe de croire qu'il nous aime ni qu’il nows 
» estime, D ; 

Ces paroles renversent le manichéisme prou- 
dhonien. L'homme n’est pas Le rival, mais l'esdlave . 
méprisé de Dieu ; il n’est nile bien si le ma, il. 
est une créature .en qui s'agitent les instinais gros- 
siers et gerviles qui, dans lea esclaves, eigendrent : 
la servitude, Dieu est je ne sais quel .coppsé ‘de 
lois sévères, ioflexibles.et mathématiques + il. fait 
le bien sans être bon, et sa misenthropie preuve 
qu'il serait méchant: s'il pouvais l'être, Le Diem 
proudhonien montre ici une ressemblance frap- 
pante avec Le Faium desançiens Le fatalise se 
révèle plus clairement encore dans ces mate : 

« Parvepus à k deuxième gation de notre Galydira : 
» au lieu de nous livrer à des contemplations stée 
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» riles, soyons de plus en plus attentifs aux ensei- 
» gnements du destin. Le gage de notre liberté est 
» dans le progrès de notre supplice. » 

Après le fataliste vient l’athée : « Qu'est-ce que 
» Dieu ? où estl? comb'en est-il? que peut-il? 
» que promet-il? Et voici qu'au flambeau de l'a- 
» nalyse, toutes les divinités du ciel, de la terre et 
» des enfers se réduisent à un je ne sais quoi in- 
» corporel, impassible, immobile, incomprében- 
» sible, indéfinissable, en un mot, à une négation 
» de tous les attributs de l'existence. En effet, soit 
» que l’homme attribue à chaque objet un esprit 
» ou génie spécial, soit qu'il conçoive l'univers 
» comme gouverné par une puissance unique, il 
» ne fait toujours que supposer une entité incondi- 
» tionnée, c'est-à-dire impassible, pour en dé- 
» duire une explication telle quelle de phénomè- 


» Res, qu'il juge inconcevables autrement. Mys- 


x tère de Dieu et de la raison ! afin de rendre l'ob- 
» jet de son idolâtrie de plus en plus rationnel, Îe 
» croyant le dépouille successivement de tout ce 
» qui pourrait le faire réel, et après des prodiges 


» de logique et de génie, les attributs de l'être par 


» excellence se trouvent être les mêmes que ceux 
» du néant. Cette évolution est inévitable et fatale : 
» l’athéisme est au fond de toute théodicée. » (Sys- 
tème des contradiclions. Prologue.) 


| 


| 
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Une fois arrivé à cette conclusion suprême et à 
cèt abîme ténébreux, il semble que les furies pren- 
nent possession de l’athée. Les blasphèmes gonflent 
son cœur, étouffent sa gorge, brûlent ses lèvres, 
et quand il essaie de les entasser en pyramide, les 
saperposant les uns aux autres jnsqu'au trône 
de Dieu, il voit avec épouvante que vaincus par 
leütr pesanteur spécifique, au lieu de s’élever comme 
sur des ailes, ils retombént lourds et pesants dans 
l'’abîme qui est leur centre. Sa langue ne trouve 
point de paroles qui ne soient sarcastiques ou dé- 


aigneuses, ni de mots qui ne soient honteux ou 


furieux’, ni de discours qui ne soient frénétiques. 
Son style est à là fois énergique et pesant, éloquent 
sans apprèt et cyniquement grossier. Ici il s’écrie : 
-« À quoi sert d’adorer ce fantôme de divinité, et 
» que nous veut-il encore par cette cohue d'inspi- 
"rés qui nous poursuivent de leurs sermons? » 
(Système des contradictions, ch. ui). Et plus 
bin il laisse tomber ces expressions cyniques : 
« Diea ! je ne connais point de Dieu : c’est encore 
» da mysticisme. Commencez par rayer ce mot de 
» vos discours, si vous voulez que je vous écoute ; 
» car trois mille ans d'expérience me l'ont appris, 
* quiconque me parle de Dieu en veut à ma liberté 
‘* on à ma bourse. Combien me devez-vous ? com- 
» bien’ vous dois-je ? voilà ma religion et mon 
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» Dieu, » ({d,, ch. vi). Arrivé au paroxisme de 
la rage, il se décharge en ces mots (ch. vain): « Et 
‘+ moi je dis : Le premier deroir de l'homme intel. 
» ligent et libre est. de chasser ineessamment li 
n déa ds: Dieu de san: esprit et de sa conscience, 
cer Dieu, s'il existe, est essentiellement. hostile 
» à notee nature, et nous ne rekevons aucunement 


+ de son autorité l,.. De quel drait Dieu me dire 


rtil-eneore : sois saint parceque je suis saint! 
x Esprit menteur, lui répendrais-je, Dieu imbécile, 
» ton règne est fini : cherche parmi les bêtes d'an- 
tres victimes. Je sais que je ne suis ni-ne puis jàr 
»'mais devenir saint: et comment le serais-tu, toi, 
x si je te ressemble ? Père éternel, Jupiter ou Jé- 
-» hevah , pqus avons appris à te connaître : tu, 
a tu fus, tu seras à. jamais le jaloux d'Adam, le ty- 
s ran de Prométhée, » {ch. vai1). Et pins loin, 
dana le même chapitre, apastrophent la divinité 
qu'il niet « Tu triomphais, et persanne n'osait {£ 
-» contredire, quand, après avoir tourmenté en 508 
».corps et en son âme le juste Job, figure de notre 
+ humanité, tu insultais à sa piété candide, à's0n 
_» ignorance discrète et respectneuse. Nous étions 
«+ comme.des néants devant 1a majesté inxiaible, à 
x qui nous donpions le ciel pour dais et la farré 
pour escabeau. Et maintenant te voilà détrôné et 
« brisé, jon.nom,, si longtemps le dernier rat do 
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» savant, la sanction du:juge , la foree du prince, 
= l'espoir du pauvre, lerefnge du coupeble repos 
» fent, eh bien! ce nom incommunicabls, désormais 
» voué au mépris et à l’anathème, sera sifflé parmi 
».lesheonernes. Car Dieu, c'est sottise etiächaté; Diouf, 
» g’est hypocrisie et mensonge ; Dieu, c'est tyraus 
» nie et misère : Dieu, c'est le mal. Tant que Y'hu- 
» maté s'inclinera devant un autel, l'humanité, 
» @pelôve des rois et des prêtres, sera réprouvée ; 
» tant qu'un homme, au nomi de Dieu, recevra le 
* serment d’un'autre hotame, la société sera fon- 
» dée sur le pürigre, la pair et l'amour seront ban- 
+ mis d'entre les mortels Dieu, retiré-téi ! ear 
a Aujourd'hui, guéri de ta crainte et devenu sage, 
wie jure , la msin éténdse vers le ciel, que tu n'es 
Lada 
.ÿ QONAIER CE... » : ss js 
C'est Ini qui l'adit : Dray RST LE œxcrRR Da SA 
CONSCENCE. Nal ne peut mier Dieu sans se-condfrs. 
aor lui même; nil ne peut fair Dieu sans se fair 
Ini-même. Ge malheureux, sans quitter la terre, 
est déjà dans l'enfer. Ces contractions museulaires 
xislentes et impuissantes, cette frénésie, cesfureurs, 
saibe rage, sont déjà les: contractions, la frénésie, 
les fureurs et la -rage des réprouvés. Sms charié 
et sans-foi, ils perdu jusqu'au dérnier ‘bien de 
d'hpmume; l'espérance, Et pourtant, quelquefois, qu 
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parlant da catholicisme, il éprouve en ‘lui, sans le 
savoir, son influence calme et sanctifiante. Alors 
ses tortures cessent comme par enchantement. 
. Une bise rafraîchissante, venue du ciel, passe sur 
son visage , essuie sa sueur et suspend ses actès 
épileptiques. Il laisse tomber ces paroles : « Oh! 
x combien le catholicismie s’est montré plus pru- 
» dent, et comme il vaus a surpassé tous, saints- 
» simoniens , républicains, universitaires, écono- 
».-mistes, dans la connaissance de l’homme et 
» de la société! Le prêtre sait que nôtre vie n'est 
» qu'un voyage et que notre perfectionnement 
» pe se peut réaliser ici-bas: et il se contente 
» d'ébaucher sur la terre une éducation qui doit 
» trouver son complément dans le ciel. L'homme 
».que la religion a formé ; content de Fsavoir, de 
»faire et d'obtenir ce qui suffit à sa destitée 
sterrestre, ne peut jamais devenir un embar- 
»r88 pour le gouvernement : il en serait ptatôt le 
» martyr! O religion bien -aimée, faut-it qu'une 
» bourgeoisie quia tant besoin de toi te méton- 
»snaissol» . 
J'ai park en passant de 1x nca de M. Prou- 
‘ion comme homme conséquent à lai-méine 
Maintenant il me paraît convenable, sinon né- 
cessaire, d'ajouter .quelque chose sur ce sajet 
qui est beaucoup plus grave et plus important 


ESSAT, erc. — LIVRE II, 229 
qu'il ne paraît à là première vue. Le fait de sa ré- 
putation est public et notoire, et par là même évi- 
dent; néanmoins il est complètement inexplicable, 
si l’on considère que M. Proudhon a adopté l’un 
après l’autre tous les systèmes relatifs à la divinité, 
et que de tous les socialistes il est le plus rempli 
de contradictions; d’où il résulte que sa réputation 
est un fait contradictoire du fait qui la motive. Par 
quelles voies souterraines, par quel enchaînernent 
de déductions subtiles, partant du fait notoire des 
contradictions proudhoniennes, le monde en est 
arrivé à appeler ces contradictions précisément du 
nom qui leur est opposé, du nom de conséquence ? 
Il y a ici un grand probléme qu’il faut résoudre, et 
un grand mystère qu'il faut éclaircir. 

La solution du problème et l’éclaircissement du 
mystère ressortent de cette considération , qu’il 
y a dans les théories de M. Proudhon contradic- 
tion à la fois et conséquence : conséquence réelle, 
contradiction apparente. Si l’on examine les uns 
après les autres les fragments que je viens de tran- 
scrire et si on les considère en eux-mêmes, sans 
porter la vue plus haut’, chacun d’eux est la con- 
tradiction du précédent et du subséquent, et tous 
sont contradictoires entre eux. Mais si l’on jette 
les yeux sur la théoric rationaliste , d'où naissent 
toutes les autres, on voit que le rationalisme est de 

43. 
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tous les péchés celui qui ressemble le plus a 
.péché originel; comme. Ini, il est une erreur 
actuelle et toutes les erreurs en puissance : par 
conséquent, dans sa vaste: unité, il comprend et : 
embrasse toutes les erreurs ; elles se trouvent unies 
en lui, nonobstant leur contradiction réciproque; 
car les contradictions mêmes sont susceptibles 
d’une certaine sorte de paix et d'union, quagd il y 
a une suprême contradiction qui les enveloppe 
toutes. Dans le cas présent, le rationalisme est 
cette contradiction qui réunit toutes les autres dans 
son unité suprême. En effet, le rationalisme est en 
même temps déisme , panthéisme , humanisme, 
manichéisme, fatalisme, scepticisme, athéisme; 
et parmi les rationalistes , le plus rationaliste et le 
plus conséquent de tous est celui qui est en même 
temps déiste, panthéiste, humaniste, manichéen, 
fataliste, sceptique et athée. 

Ces considérations, qui servent à expliquer tous 
les faits, en apparence contradictoires, dont nous 
avons, parlé plus haut, expliquent aussi suflisam- 
ment pourquoi, au licu d'exposer un à un les di- 
vers systèmes des docteurs socialistes touchant la 
divinité, nous avons préféré les examiner tous dans 
les écrits de M. Proudhon ; là on peut les saisir € 
même temps dans leur variété et dans leur en- 
semble. 
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Après. avoir vu-ce que les socialistes pensent &é 

la divinité, il nous reste à voir ce qu'ils penseut 

da l'homme, et éorament ils résolrent le redoute 

ble problème dn bien et du mal, considéré en sé 
néral, qui esi le ji de ce livre. 


. CHAPITRE X. 
Suite du même sujet. — Conclusion de ce livre, 


T1 n'y a pas eu d'homme assez insensé pour oser 
nier le bien ou le mal et leur coexistence daus l'hig 
toire. Les philosophes disputent sur le mode.et la 
forme de leur existence et de leur coexistence. 
mais tous affirment unanimement leur existenceet 
leur coexistence comme une chose avérée. Tous 
conviennent également que dans la lutte spulevée 
entre le bien et le mal, le premier doit remporter 
sur. Je second une victoire définitive, À part ces 
points inébranlables et acceptés, tout le reste esÿ 
J'objet d'une foule d'opinions diverses, da systèmes 
contradictoires, et d’interminables dispntes, 
L'école libérale tient pour certain qu'il AY 4 
” d'autre mal que celui qui existe dans les instittue 
tions politiques léguées par les siècles, et que Je 
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bien suprême consiste à jeter bas ces institutions. 
Le plus grand nombre des socialistes regardent 
comme avéré qu'il n’y a d'autre mal que celui qui 
est dans la société, ‘et que le grand remède est 
dans le bouleversement complet des institutions s0- 
ciales. Tous s'accordent à reconnaître que le mal 
nous vient des temps passés. Les libéraux affirment 
que le bien peut déjà se réaliser dans les temps pré- 
sents, et les socialistes que l’âge d’or ne peut com- 
mencer que dans les temps à venir. 

Le bien suprême consistant, pour les uns et pour 
les autres, en un bouleversement suprême qui doit 
s'effectuer —dans les régions politiques, suivant les 
libéraux, et dans les régions sociales, suivant les 
socialistes, —les uns et les autres s'accordent sur la 
bonté substantielle et intrinsèque de l’homme, qui 
doit être l'agent intelligent et libre de ce boule- 
versement. Cette conclusion a été explicitement 
énoncée par les socialistes, et elle est implicitement 
contenue dans la théorie que soutient l’école libé- 
raie. Elle procède si bien de cette théorie, que si 
vous la niez, vous niez la théorie elle-même. En 
effet, la théorie suivant laquelle le mal est dans 
l'homme et procède de l’homme, est contradic- 
toire de cette autre suivant laquelle le mal est dans 
les institutions sociales ou politiques, et procède 
des institutions politiques ou sociales. Supposez la 
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première, qu’en sort-il en bonne logique? la sup- 
pression du mal dans l’homme, et par là dans 
la société, et dans le gouvernement nécessairement. 
Supposez la seconde, qu’en sort-il en bonne lo- 
gique ? l’extirpation directe du mal dans la société 
ou dans le gouvernement, qui est son centre et son 
orîgine. Par où l'on voit que la théorie catholique 
et les théories rationalistes sont entre elles non- 
seulement incompatibles, mais encore contradic- 
toires. La théorie catholique condamne tout boule- 


‘versement politique ou social comme insensé ou 


inutile, Les théories rationalistes condamnent toute 
réforme morale de l’homme comme inutile et in- 


‘sensée. 


Catholiques et rationalistes sont ainsi consé- 
quents dans leurs condamnations : car si le mal 
n’est ni dans le gouvernement ni dans la société, 
pourquoi èt pour qui le bouleversement du gou- 
vernement et de la société? Et si, au contraire, le 
mal n'est pas dans les individus et ne procède pas 
des individus, pourquoi et pour qui la réforme in- 
térieure de l’homme ? 

Les écoles socialistes ne rejettent pas la ques- 
tion ainsi posée ; l’école libérale voit au con-- 
traire, et non sans motifs, de très graves incon- 
vénients à l’accepter. En acceptant la question 
comme elle se pose naturellement, l’école libérale 
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se trouve dans la périlleuse nécessité. de nier radi- 
calement la théorie catholique considérée en elle- 
même et dans toutes ses conséquences : et c'est à 
quai elle se refuse résolument, Amie de tous les 
principes et de leurs contraires , elle ne veut se 
défaire ni des uns ni des autres, et. s'occupe sans 
. cesse à obliger toutes les théories contradictoires et 
toutes les contradictions humaines à faire la paix 
entre elles. Les réformes morales ne lui paraissent 
pas un mal, mais elle trouve Les bouleversements 
politiques fort bons : elle ne remarque pes que ce 
sont des choses incompatibles ; puisque. l’homme 
intérieyrement purifié ne peut être l'agent de bou- 
leversement et que les agents de bouleversement, 
par le seul fait d’être agents de bouleversement, 
déclarent qu’ils ne sont pasintérieurement purifés. 
Dans cette occasion, comme dans toutes les autres, 
l'équilibre entre le sacialisme et le catholicisme est 
complètement impossible; parce que de deux cho- 
ses l’une ; ou l'homme ne doit pas s'amender, ou 
les bouleversements ne doivent pas se réaliser, Si 
l'homme souillé prend à tâche de bouleverser, les 
bouleversements politiques ne seront que le pré- 
lude des bouleversements saciaux ; et si l'homme 
laisse À les bouleversements de gouvernement pour 
se réformer lui-même, il n’y a pas de boulevers- 
ments possibles ni dans la politique ni dans la s0- 
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ciété, Ainsi, dans l’un et l'autre cas l’école libérale 
doit abdiquer forcément entre Jes mains des soria- 
listes ou entre celles des. catholiques, . 

Par conséquent, lea socialistes ont pour eux la 
logique et la raison, quand ils soutiennent contre 
les libéraux que si le mal est essentiellement dans la 
société ou daus Je gouvernement, il n’y a qu’à 
bouleverser le gouvernement et la société sans soc 
cuper de la réforme de l’homme, ce qui serait une 
entreprise pernicieuse et absgrde loin d’être né- 
cessaire ni utile, 

Eu supposant la bonté innée et absolue de 
l’homme, l’homme est en même temps réformateur 
universel et irréformable; il finit par se changer 
d'homme .en Dieu; son essence cesse d’être hu- 
maine pour être divine. Il est en soi absolument 
bon , et il produit hors de lui par ses bouleyerse- 
ments le bien absolu. Bien syprême et cause de tout 
bien, il est très excellent, très sage et très puis- 
sant, L'adoration est une nécessité si impérieuse, 
que les socialistes, étant athées et ne pouvant ado- 
rer Dieu, font les hommes dieux. pour. adorer 
quelque chose d'une manière quelconque, 

Ces idées étant les idées dominantes des écoles 
socialistes touchant l’homme, il est clair que le s0- 
cialisme nie la nature anthithétique de l’homme, 
comme une pure invention de l’école catholique, 
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Aussi le saint-simonisme et le fouriérisme n’admet- 
tent-ils pas que l’homme soit constitué de telle 
sorte que son éntendement aille d’un côté et sa vo- 
Jonté de l’autre, et n’accordent-ils pas qu'il y ait 
contradiction aucune entre son esprit et sa chair. 
La fin suprême du saint-simonisme est de démon- 
trer pratiquement la conciliation et l’unité de ces 
deux puissantes énergies: cette suprême conciliation 
était symbolisée dans le prêtre saint-simonien, dont 
l'office était de sanctifier la chair par l'espritet l’es- 
prit par la chair. Le principe commun à tous les 
socialistes, qui consiste à donner à la société mal 
construite une construction analogue à celle de 
l’homme, lequel est construit d'une manière ex- 
cellente, a conduit les saint-simoniens à nier toute 

espèce de dualisme politique, scientifique et so- 
_ cial, négation nécessaire, supposée la négation de la 
nature antithétique de l’homme. La pacification 
entre l'esprit et la chair étant proclamée, il fallait 
proclamer la pacification universelle et la réconci- 
liation de toutes les choses; et comme les choses ne 
se pacifient et ne se concilient que dans l'unité, 
l'unité universelle était une conséquence logique 
de l'unité humaine: et de là le panthéisme politi- 
que, le panthéisme social, le panthéisme religieux, 
lesquels constituent le despotisme idéal auquel as- 
pirent d’une aspiration immense toutes les écoles 
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socialistes: Le.Père commun de l’école de Saint- 
Simon et l'Omaiarque de l'école de Fourier sont 
leurs personnifications augustes et glorieuses. 
Revenons à la nature humaine, qui est notre ob- 
jet spécial pour Je moment. Son unité étant sup- 
-posée d’une part, et de l’autre sa benté absolue, en 
allait à proclamer l’homme saint et divin ; saint et 
‘divin non-seulement dans son vité mais encore 
dans chacun des éléments qui le constituent : deh 
ou arrive à la proclamation de la sainteté et de la 
divinité des pasions Voilà pourquoi toutes les 
écoles socialistes, les unes implicitement, les autres 
“explicitement, proclament divines et saintes les 
passions. La divinité et la sainteté des passions étant 
supposées, il en résultait la condamnation explicite 
de tout système de répression et de péualité , et 
surtout la condamnation de la vertu dont l'office est 
de les arrêter, d'empêcher leur explosion et de ré- 
primer leurs efforts. Et, en effet, toutes ces choses 
quai sont en même temps conséquences dés princi- 
pes atérieurs et principes de conséquences plus 
éloignées, sont enseignées et proclamées âvec un 
cynisme plos ou moins grand par toutes les écoles 
socialistes, parmi lesquelles brillent le saint-simo- 
nisme etle fouriérisme, comme deux soleils dans 
un ciel d'étoiles. La réhabilitation saint-simonienne 
dé la femme et la théorie de Fourier sur les attrac- 
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Sons ne veulent pas dire autre chose. Fourier dit: 
‘eLe devoir vient des hommes (enténder de 1x sbeté - 
t6), l'attraction viènt de Dieu. » Madame de Coïfif, 
citée par M. Lonis Reybaed dans ses rudes sur Les 
réformistes cénlemporains, à exprimé cette 
même pensée avee plus d'exactitudé, en diefrti: 
“« Les passions sont d'institution divine, les vertus 
# d'institation humaine. » Cè qui veut dire, étant 
‘supposés les principes de l’école, que les vertes 
Mont pernicieuses et les passions salutaires Voilà 
pourquoi le bntsmprême du socialisme est de eréer 
“an% ‘nouvelle atmosphère sociale où les passions 
puissemt se mouvoir à l'aise, en commençant par 
‘détruire toutes les institutions sociales, politiques 
‘ét religiouses, L'âge d’or annoncé par les poètes et 
attendu par les nations, commencera dans le monde 
‘quand arrivera ce grand évènement, quand poin- 
dra cette magnifique aurore. La terre alors sera 
ua paradis, et ce paradis.avec des portes à 1oug 
les vents, ne sera pas, comme le paradis :cæ- 
tholique, gardé par un archange. Le mal aura 
disparu de la terre, qui a été: jusqu'ici, mais 
qui ne sera plus .à toujours, une ds de ler 
es, 

Teles sont Les rs du soclalisme sur le bios 
etle mal, sur Dieu etl'homme, Meslecteurs n'exi- 
gsront pas de moi, certainement, que je suive pês 
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_à pes les écoles scçialistes dans l’affreuse vois 
de leurs extravagances perturbetrices, Ils l'exiger 
ront beanegup moins encare on epnaidérant qn'elles 
ont été virtuellement réfutés dès le moment où 
j'ai exposé à leurs yeux, dans sa simplicité et on 
aygusie magniicence, le doctrine eabolique relar 
tire à ces grandes questions, Néanmoins je me 
crois dans le devoir impérieux et saint de coucher 
à terre cet édifige de l'erreur: et peur cela il-s8fr 
fu,.et au-delà, d'un seul argument et d'un œnl 
mot, . 
La société pent être considérée.sous deux paints 
de vus différente., sous le point de vue cathelique 
et sous le point de vue panthéiste. Au point de vue 
catholique, elle n'est que la rénnion d'une mwlis 
fude d'hommes qui vivent tous sous l’obéiesance 
F4 sous la pratection deg mêmes lois et des mêmes 
ipstitutons, Au point de vue panthélste, c'est nn 
organigne qui existe par une-existense individuelle, 
concrète et nécessaire. Sous le premier point dé 
. xue, la société n'existant pas indépendamment des 
individus qui la composent, il est clair que rien.ne 
peut être dans la société qui ne sait antérieurement 
dans les individus; d'où il suit, par une consér 
quence forcée, que le mal et le hien qu'il y à 4h 
elle, lui viennent de l'homme. Sous le second point 
* de vue, c’est une chose absurde que la tentative 
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d'extirper le mal dans la société où il existe par 
incidence , et la résolution de ne pas toucher aux 
individus en qui il est originairement et essentiel- 
tement. Dans la seconde supposition , suivant la- 
quelle la société est un être qui existe par soi, 
d'une existence concrète, individuellé etnécessaire, 
ceux qui soutiennent ce système sont obligés à ré- 
soudre d’une manière satisfaisante les mêmes ques- 
tions que par rapport à l'homme. Les socialites 
proposent ces difficultés aux catholiques : la s0- 
ciété est-elle mauvaise essentiellement ou acciden- 
tellement? Si essentiellement, comment le mal es- 
sentiel peut-il s'expliquer: si accidentellement, 

comment , de quelle mänière , en quelles circon- 
stances, et à quelle occasion l'incident perturba- 
teur est-il venu détruire l'harmonie sociale ? Nous 
avons déjà vu comment les catholiques dénouent 
toutes ces difficultés et les résolvent , et en quelle 
forme ils répondent à toutes ces questions relative- 
ment à l'existence du mal, considéré comme une 
conséquence de la prévarication humaine. Ce que 
nous n'avons pas vu jusqu'ici, et ce que nous ne 
verrons jamais, c’est le mode et la forme en les- 
quels le rationalisme socialiste résout ces mêmes 
questions relativement à l'existence du mal consi- 
déré comme existant uniquement hé les institu- 
tions sociales. . 
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Gette seule considération m'autoriserait à affir- 
mer que la théorie socialiste est une théorie de 
charlatans , et que le socialisme n’est autre chose 
que la raison sociale d’nne compagnie d'histrions. 
Pour être sobre commeje me le suis proposé , je 
terminerai cette argumentation en enfermant le s0+ 
cialisme dans ce dilemme. Ou le mal qui est dans 
la société est une essence ou un accident ; ai c'est 
une essence , il ne suffit pas, pour la détruire, des 
bouleverser les institutions sociales, il faut en outre 
détruire la société même qui est l'essence qui 
soutient toutes ces formes. Si le mal social est ac- 
cidentel, alors vous êtes obligé de faire ce que vous 
n'avez pas fait, ce que vous ne faites pas , ce que 
vous ne pouvez pas faire : vous êtes obligé de 
m'expliquer en quel temps, par quelle cause, de 
quelle manière et en quelle forme est survenu cet 
accident, et ensuite. par quelle série de déductions 
vous arrivez à changer l’homme en rédempteur de. 
la société, en lui donnant le pouvoir d'effacer ses 
souillures et de laver ses péchés, Pour ce motif, 
il est bon d'avertir iei les imprudents, que le ra 
tionalisme qui attaque avec fureur tous les mys- 
tères catholiques , proclame ensuite , d’une autre 
manière et dans un autre but, ces mêmes mystères, 
Entre Les socialistes et les catheliques il n'y à 
que cette différepyg Les seconds affirment le mal 
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dé Phénime, et la rédemption de Diet : les pre- 
niers affirment le mal dé } société ; et la édleirr - 
ion par l'homme. Le éathol'äisiie avec ses doux - 
afBemations he fait qu’affirmer deux choses sim- 
ples et matureiles, que l'honvme est hortinie et fait 
des œtivres hamaines; que Dieu ‘est Diem, et 
opère -des: œuryrés divines Le sucialismie avoc ses 
deux affirmations. ne fait qu'affirmer que l’homme 
entreprend et mène à. bout les œuvres d’un Dieu, 
et quo la pociété etécute les propres œuvres. d'ua 
homme. Que gagne h raison humaine à 4bandoe - 
nos le catholicisme pour le sogialisme , sice n'est 
d'ébandonner 66 qui est à la fuis évident.et nsysté- 
riéex pour ce qui est déris à la fois et ab 
surd6 

Notre attaqug cbtitre les théories ndises ne 
serait pas-comiplète si mods f'avions socours à 
Parsennl de M. Prondlitn ; sotvent rempli de: 
risON ; et souvent d'éloquence et dé sarcasme 
quadd ï combat et dis: ses ile ul 
d'artties. : 

” Voici: œ que M: Proudhon pense de ke Hature 
härmionique de ‘l’homme proclamée par Sat 
Srmon et par: Pouriér, et de ia future tratisforsra- 
tiott de fa terre en on jærdim de élites, annoncée 
par tous:les socialistes. « Mais l'homme; considérs- 
+ dans l'ensemble de ses madlgsiaions et près 
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» l'ebtier épuiseniont de ses anlinomies, présiie- 
».sRcors ule autinorié qui, ne répondait plesà 
s-rien sûr le tarte, reste ici-bas sans salution.. G'est: 
» pourquoi l'ordre dans la société, si panfait-qu'én- 
»-le, suppose, ne chasera jamais l'amesteme et- 
» l'engui: le bonheur en ce mondd ‘est eh: idéal- 
» que RoUs samnkes comdambés à poursmitre 10u-- 
»-jeurs, niai que l’antagonisme in£tanchissble de- 
» la nature .et de J'esprit tient hors de notre pes-- 
» tée. » Sysième des conéradictions, ch :.). 
Portez .maintepant votre attention sur ce #20 
casmé contre la. bonté natit de l’homme t:4 Lie: 
»- plus grand. obstacle que l'égalité :ait:h valsefe: 
»-D'est point dans l'orgueil aristécrétique du #i- 
» cho, il est dans l'égoisme indisciplinablé du pée- 
»,vne. Et. vous comptes sur s4 bopié:natire pour 
».téfermor tout à la fois, et ka spontékté. et: la: 
»'prOméditation de sa malice!» (Id, eh (Fin). 
Lésarcasme grandit. des: les paroles -suitantesiti- 
rés du même ouvrage et du tméme chagiie :- 
« Vraiment la logique da socialisme ebt mepveli- 
s vue, l’homme est bon, éisentsils j ivdis 5t fait 
» le désintérossér de mal pour qu'il s'en abstiermes 
» Fhonmme est boti, mais il faut l’intérésser at 
» Jien pour qu'il le pratique. Car, si l'intérêt de 
ses passions le porte au met , 11 feru ke mal:r ét 
» si ce mêtne intérêt le laisse indifférent ae .bien, 
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».il ne fera pas le bien. Et la société n'aura pas lee 
»:dreit de lui reprocher d'avoir écouté; ses pas- 
»'sidns, parce que c'était à la société de. ke con 
».daire par ses passions, Quelle riche et-précicusie : 
» nature que Nérou qui tua sa mère, parue :quex 
». cetée femme l'ennuyait, et qui lit brâler Rome, - 
» pour.avoir une représemtation du sac de Troie’! - 
» Quelle âme d'artiste que cet Héliogabale qui or- = 
|» ganisa la ‘prostitution! Quel caractère puissant - 
v qué Tibère! mais quelle aboerminable société. que - 
» celle qui pervertit ces âmes divines,. et qui 
» pourtant produisit Eacite et Mare-Aurèle !....z : 
»" Voilà dohc ce qu'on appelle inaocuité de l’hoi- 
»-ine, sainteté de ses passions ! Une vieille Sa—- 
».pho, délaissée par ses amants, rentre dans 
» là norme conjugale : désintéressée de l'amour, . 
».tlle revient à l'hyménée, et elle eat saintel 
» Quel dpmmage que ce met de sainte n'ait pas. 
».en français le double sehs: qu'il -pensède en 
».langue hébraïque ! Tout-le monde semit d’ac- : 
«.Cord sur la saintété de Sapho. » Le:sarcasnie re-. 
vêt oette forme éloquemment brutale, qu'on-pour… 
rait sppeler proudhonienne, dans le douzième cha. 
pitre-du même ouvrage où M. Prouhon s'explique, 
dela manière suivante : «Passons vite sur les cons. 
» titufions des saïnt-simoniens , fouriéristes et au-, 
» tres-prostitués se faisant forts d'accorder l'amour. 
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» libre avec la pudeur, la délicatesse , la spiritua- 
» lité la plus pure, triste illusion. d’un socialisme 
» abject, dernier rêve de la crapule en délire. 
» Donnez par l’inconstance l'essor à la passion : 
» aussitôt la chair tyrannise l'esprit; les amants ne 
» sont plus l’un à l’autre qu’instrument de plaisir ; 
»à la fusion des cœurs succède le prurit des sens, 
* et... Il n’est pas besoin, pour juger ces choses- 


» Jà, d’avoir passé comme Saint-Simon dans les 


» estaminets de la Vénus populaire, » 
” Après avoir exposé et combattu en général Leg 


théories socialistes relatives aux problèmes, sujet 


de ce livre , il ne nous reste qu’à exposer et com- 
battre la théorie de M. Proudhon relative à ces 
mêmes problèmes, pour mettre un terme à ce dé- 
bat vaste et compliqué. M. Proudhon , dans le hui- 
tième chapitre de l'ouvrage que nous venons de 


citer, expose brièvement, mais complètement, sa, 


doctrine dans les termes suivants : « L’éducatien 


» de la liberté, l'apprivoisement de nos instincts, . 
» l’affranchissement ou la rédemption de notre âme, 


» voilà donc, comme l’a prouvé Lesseing , le sens 
» du mystère chrétien. Cette éducation sera de 
» toute notre vie et de toute la vie de l’humanité! 


» Moïse, Boudha , Jésus-Christ, Zoroastre , furent. 


» tous des apôtres de l’expiation, des symboles vi- 
E vants de la pénitence. L'homme est de sa nature 
14 
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à ; péclieur  t'est-ä-diré, nôn pas essenticllement 
5 tialfaisant, inais plutôt mal fait, et sa destinée cst 
5 de recréer perpétuellement en lui- méme son 
s fdéal. | 
tya quélque chose de là thévrie catholique dans 
éette profession de foi, quelque éhose'de la théo- 
rie hocialisle ét quelque chose qui n’est hi. de l'une 
ni de l’autre, et qui, par là même, conslitue l'in 
dividualité de la théorie pr danse | 
Ce qu'il y a de ‘la théorie catholique, c'est la re— 
évnnaissänee dé l'existence du al ‘et du pêché, 
C'est l'ateu que le péché ést dans l'homme et non 
dans 4 sécièté et que Le mal ne vicnt pas de la s0- 
été ; mais de l'homme ; cnfn , c’esi la reconnais- 
sance cxplicite de la nécessité de la cour et 
de là pénitente. É 
"Ce qu'if y à de fâ théori ie socialiste, c'est : affir ir- 
mation que l'homme est rédempteur. | 
Ce qui constitue l’individualit£ de la théoïie 
protdhonteñne , éonsiste d’une part‘dans ce prin- | 
cipe cotitradictôfre de fa théorie socialiste , sa- 
voir : que l'homme rédempteur. ne’ rachète la 
société qué parce qu'il se rachéte Jui-même; et 
dans cet autre, contradictoire de là théorie ca- 
thotique : que l’homme ne s’est pas fait mauvais, | 
mafs qu'il a été mat fait, 
Laissant de côté, d'une part, ce que cette thés 
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rie a de conforme avec la théorie catholique; dg 
l'autre, ce qu elle a de conforme avec la théorie ar 
cjaliste, je m'occuperai seulement de ce quiconstie 
tue son caractère, de ce en vertn de quai glle ceme 
d'être catholique ou socialiste pour être exclusive" 
ment proudhonienne, 

| L'individualité de cette théorie résulis de l'as 
firmation que l'homme n'est pécheur. que parce 
qu'il a été mal fait. Poyrsuivant dans catig spppnr 
sition, M. Proudhon a donné une preuve insigne 
de saine raison et de bonne logique en cher- 
‘chant le rédempteur hors du créateur ; car il est 
clair que nous ne pouvons être bien rachetés par 
celui qui nous a mal faits. Dieu ne pouvant être 
rédempteur, et le rédempteur étant nécessaire, il 
fallait que ce fut l'ange ou l’homme. Doutant de 
existence de J’ange et certain de la nécessité de la 
rédemption, ne voyant à qui donner cette charge, 
M. Proudhon l’a donnée à l’homme : à l'hommg qui 
est péchear à la fois et rédempteur de son péché. 
“outes ces proposfciiné sont bien jointes et liées en» 
| tre ellés; mais téutél fléchissent à la fois, entraînées 
par le fait qui leur $ert de’ base et de fondement ; 
cat ou homme a été bien fait ou mal fait : dans 
le premier cas, la théorie croule à terre; et dans 
le second , voici l'argumentation qui se présente ; 
si l’homme ‘est mal fait et s’il est son propre ré- 
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démpteur, il y a contradiction manifeste entre sa 
pature et son attribut, puisque l’homme, quel mal 
fait soit-il, s’il est fait de manière qu'il puisse ré- 
parer l’œuvre de son créateur jusqu’au point de 
pouvoir se racheter, loin d'être une créature mal 
faite, est une créature très parfaite. En effet, peut- 
on imaginer une perfection plus grande que celle 
qui consiste à effacer tous ses péchés, à réparer 
toutes ses imperfections, et pour tout dire en un 
mot, à se racheter soi-même? | 

Eh bien, si dans le fait d’être son propre ré- 
dempteur, quelles que soient d'ailleurs ses im- 
perfections, l’homme est un être très parfait, 
affirmer de lui en même temps qu'il a été mal 
fait et qu'il est son propre rédempteur, c’est 
affirmer ce qu'on nie et nier ce qu'on affirme, 
parce que c’est affirmer qu'il a été fait très parfait 
et qu'il a été mal fait. 
* Et qu'on ne dise pas que ses imperfections 
viennent de Dieu et que la haute perfection qui 
consiste à se racheter lui vient de lui-même; - 
car on répond à cela : que l'homme n'aurait fa- 
mais pu arriver à se racheter lui-même, s’il n’a- 
vait été fait avec la faculté d'arriver à cette bau- 
teur, ou du moins avec la faculté d'acquérir cette 
faculté dans la succession des temps. 11 faut né- 
cessairement accorder l’une de ces choses; et 
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ici avcorder une partic c’et accorder le tout, 
puisque si l’homme, lorsqu'il fut fait, était son 
rédempteur en puissance avant de lêtre actuel- 
lement, cette puissance, malgré toutes ses imper- 
fections , l'a constitué très parfait. Alors Îa théorie 
proudhonniènne n'est plus qu'une contradiction 
dans les termes. | 

La conclusion de tout ce qui a été dit, c'est qu'il 
n’y:a aucune école qui ne reconnaissé l'existence 
simuitanée du bien et du mal, et que l’école catho- 
lique seule explique d’une manière satisfaisante la 
nature et l'origine de l’un et de l’autre, et leurs 
effets divers et compliqués. L'école catholique nous 
enseigne : 40 qu’il n’y a aucun bien qui ne vienne 
de Dieu et que tout ce qui procède de Dieu est un 
bien; 2° de quelle manière commence le mal par 
la première défaillance de la Hberté angélique et 
dé la liberté humaine qui, d’obéissantes et soumi- 
ses, deviennent rebelles et prévaricatrices ; 3° com- 
ment et jusqu’à quel point ces deux grandes pré- 
varications changent tout par Icurinfluence et leurs 
ravages; 4° elle nous montre enfin que le bien est 
de soi éternel, parce qu’il est de soi essentiel; et 
que le mal est transitoire, parte qu’il est un acci- 
dent : d’où il suit que le bien ne peut ni succom- 
ber ni changer, et que le mal peut être effacé et le 
pécheur racheté. | 

14. 
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. Réservant pour plus td l'explication de çes 

grands-et souverains mysières dont la prodigiouse 
vertu a extjrpé le mal daps son origine, aus 
nous saumes borné dans ce livre à faire ressortir 
le suprême habileté et l'arf suprôme avec lacquels 
Pieuy convertit les effets de faute primitive ex 
éléments constitutifs d'un bien supérieur et d'un 
ardre excellent Pour cela, nous. avons exposé 
de quelle manière Je mal sort du kien par L 
faute de l'homme, et le bien. du mal per la 
vertu de Dieu, sans que Paction bumeine et le 
réaction divine impliquent, rixalité -d'ancuge es. 
pèce entre des êtres qui sont séparés par gne dis- 
tance infinie. L 

Quant aux écoles ratianalistes , l'examen de 
leurs divers systèmes sert à démontrer leur pro- 
fonde ignorance en tout ce qui se rapporie à ces 
hautes questions. Pour l'école libérale, son igno- 
rance est proverbiale parmi les savants . En 5a 
qualité de laïque, clle est essentiellement anti- 
théologienne; ct, en qualité d'anti-théolagienne , 
flle est impuissante à donner une grande im- 
pulsion à la civilisation, qui cest taujours le re- 
flet d’une théologie, Sa fonction propre est de 
fausser tous les principes en comhinant avee eux ca- 
pricieusement et d'une manière absurde d'autreg 
principes qui les contredisent, Elle pense axrixer 
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ainsi à l’équilibre, et elle n'arrive qu'à la confusion; 
elle pense arriver à la paix, elle arrive à la guerre, 
Mais comme il est ippossible de £e soustraire 6h- 
tièrement à l’empire de la science théologique, l'é- 
cole libérale est moins laïque qu'elle ne croit et 
plus théologienne qu'elle ne paraît à première vue, 
La question du bien et du mal, la plus essentialle- 
ment théologique qui se puisse imaginer, est po- 
sée et résolue par ses docteurs , tout en montrant 
par là qu'ils ignorent l’art de la poser et la ma- 
nière de la résoudre. Ils Jaissent d’abord de côté la 
question relative au mal en lui même, au mal par 
excellence, pour ne s'occuper que d'un genre d'en- 
tre les maux, comme s’il était possible que celui 
qui ignore ce que c'est que le mal, sache ce que 
sont les maux particuliers. Ensuite, partiçularisant 
le remède comme ils ont particularisé le mal, ils ne 
le découvrent que dans certaines formes politiques, 
ignorant que ces formes, comme l'enseigne la rai- 
son et comme l’histoire le démontre, sont parfaite- 
ment indifférentes. Indiquant le mal où il n’est pas, 
et le remède où il ne se trouve pas, l'école libérale 
a fait sortir la question de son vrai point de vue, et 
introduit ainsi le désordre et la confusion dans les 
régions intellectuelles. Sa domination éphémère a 
été funeste aux sociétés humaines, et pendant son 
règne passager, le principe dissolvant de la discus- 
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sion 4 détruit lé bon sens des peuples. Dans ce 
état de la société, il n’y a pas de bouleversement 
qui ne soit à craindre, pas de catastrophe qui ne 
puisse arriver, pas de révolution qui ne soit iné- 
vitable. | 

” Quant aux écoles socialistes, par leur manière 


seule de poser les questions, elles montrent leur su- 


NN 


périorité sur l'école libérale, qui n’est pas capable 
de leur opposer la moindre résistance. Essentielle 
ment théologiennes comme elles le sont, elles me- 


surent les abîmes dans toutes leurs profondeurs, et 
ne manquent pas d’une certaine grandeur dans leur 


façon de poser les ‘problèmes et de proposer les 
solutions, Mais lorsqu'on les considère plus atten- 
tivement, lorsqu'on entre dans le labyrinthe em- 
brouillé de leurs solutions contradictoires, on dé- 
Couvre aussitôt la faiblesse radicale que dissimu- 
laient un peu leurs apparences grandioses. Les sec- 
taires socialistes sont comme les paiens, dont les 
systèmes théologiques et cosmogoniques offrent un 
monstrueux assemblage de traditions bibliques dé- 
figurées et incomplètes et d'hypothèses insoute- 
nables et fausses. Leur apparence grandiose leur 
vient de l'atmosphère qui les entoure, toute im- 


prégnée d’émanations catholiques ; et ils doivent 


leurs contradictions à leur faiblesse et à leur igno- 
rance du dogme, à leur oubli de la tradition ,.à leur 


*. 


. 
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mépris de l'Église, dépositaire universelle des dog- 
mes catholiques et des traditions chrétiennes. Sem- 
blables à nos dramaturges d'un autre âge, qui con- 
fondant tout, mettaient avec un esprit grotesque 

. dans la bouche de César des discours dignes du Cid; 
ét dans la bouche des chefs maures des sentences 
dignes des chevaliers du Christ, les socialistes de 
nos jours sont sans cesse occupés à forger un sens 
rationaliste aux mots catholiques, donnant par Rà 
une preuve de simplicité plutôt que de génie, et se 
montrant souvent moins malicieux que candides. 

11 n'y a rien de moins catholique ni de moinsraæ _ 
tionaliste que de venir mettre à sac la cité ratio-= 
-naliste et la cité catholique, prenant à celle-là les 
idées avec toutes leurs contradictions et à celle-ci. ” 
les formes avec toutes leurs magnificences. Le ca- 

- tholicisme ne consentira jamais, pour sa part, à ces 
scandaleuses manœuvres, à cette honteuse confu- - 
sion, ni à ces vols ignominieux. Le catholicisme 
est en état de prouver que seul il possède la table 
raisonnée de tous les problèmes politiques, reli-- \ 
gieux et sociaux ; que seul il est dans le secret des 
grandes solutions ; qu'il ne suffit pas de l’accepter - ‘ 
à demi et de le nier à demi, ni de lui prendre ses” 
expressions pour en couvrir la nudité des autres 

_ doctrines; qu'il n’y a d'autre mal et d’autre bien 

_ ue le bien et le mal par lui signalés; que les 
| : am 
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P. choses ne se peuvent expliquer que par 565 
explications; que le Dieu qu'il proclame est Îe 
seul vrai Dieu; que l'homme qu'il définit est Je 

7 8al vrai homme; que l'humanité n'est autre qu'il 
le dit ; que lorsqu'il a dit que les hommes sont entre 
gux frères, égaux et libres, il a dit en même temps 
comment ils le sont, de quelle manière et jusqu'à 
quel point ; que ses parnles ont été faites à la pee 

- gure de ses idées et ses idées faites poyr sputenip 

ses paroles; qu'il est nécessaire de praclamer [a 
liberté, l'égalité et la fraternité catholiques au de 
nier en même temps toutes ces choses et fous ces 

/ noms ; que le dogme de Ja rédemption est exclusi- 

/vement sien; que seul il nous apprend par qui et 

". pour qui la Rédemption, et le nom du Rédempteur 
etle nom du racheté ; qu'accepter son dogme pour 
l'estropier, c'est le fait d’un charlatan et une bouf- 

/ fonnerie de mauvais goût; que celui qui n’est pas 
avec lui est contre lui ; qu'il est l'affirmation par 
excellence ; et que contre lui on ne ag apporter 
qu'une négation absolue. 

Voilà comment la question est posée entre les 
rationalistes et les catholiques. L'homme est sou- 
 verainement libre et peut, en tant que libre, RG 
cepter les solutions purement catholiques ou les 
solutions purement rationalistes ; ; il peut tout 
affirmer ou tout njer, | peut sq sauver pu se 


Le 
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pevüré. Ce que l'hominé ne petit pas faite, c'est de 
changer lé nature des choses, qui de soi est itiis' 
nèblé. Ce que l'homie fe petit pas, c’est du 
trouver le paix et Le repos dans l'éciéetistne Hbérdl:_ 
où date l'étfeétisnie soctalfste, Séclalistes ‘et Mbé-' 
raur:sont dns l'obfigation de tout nier por avoit _- 
lettroft de nier quelqué host. Le cathôllcisme,- 
Hübaitiehiont comidéré,: d'est gratid que pätcë 
qdéfil vst l'asséhiage dé tontés les affirthationt, 
possibles. Le libéralisme et le socialiste sônt de* 
biles parce qu'ils réunissent différentes affirmations _ 
catholiques et différentes négations rationalistes ;” 
et parce qu'au licy d’être des écoles contradictoires. 
du catholicisme, elles ne sont que des écoles dis- 
sidentes. Les socialistes ne paraissent audacieux 
dans leurs négations que lorsqu'on les compare aux 
libéraux, qui dans Chaque affirmation voient un 
écueil, et dans chaque-négation un danger ; mais 
leur timidité saute aux yeux si on les compare aux 
catholiques. On voit alors la fermeté de ceux-ci 
dans l'affirmation et la timidité de ceux-là dans la 
négation. Quoi! vous vous dites les apôtres d’un 
nouvel évangile, et vous nous parlez du mat et du | 
péché, de la rédemption et de la grâce, toutes 
choses dont est rempli l’ancien? Quoi ! vous vous 
dites dépositaires d’une nouvelle science politique, 
sociale ct religieuse, et vous nous parlez de liberté, 
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d'égalité et de fraternité, toutes choses aussi vieilles 
que le catholicisme, qui est aussi vieux que Le 
monde ?. Celui qui a affirmé de soi qu'il élererait 
. l'hbumble et abattrait le superbe, accomplit sa pa- 
roke en vous. Il vous condamne à n'être que de 
stupides commentateurs de son immortel Évangile, 
par À même que vous aspirez dans votre ambition 
désordonnée et folle, à promulguer une nouvelle 
” loi du haut d’un nouveau Sinaï, mais non d'un 
nouveau Calvaire, 
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Problèmes et solutions relatifs à l'ordre dans 
Phumanté. 


CHAPITRE PREMIER. 
Transmission de la faute. — Dogme de l'imputation. 


Le péché du premier homme explique suffisam- 
ment ce grand désordre et cette confusion formida- 
ble que subirent les choses, peu de temps après la 
création ; confusion et désordre qui furent con- 
verlis, comme nous l’avons vu, sans cesser d’être 
ce qu'ils étaient, en éléments d’un ordre plus ex- 
cellent et d'une harmonie plus grande , grâce à la 
secrète et incommunicable vertu qui esten Dieu de 
tirer l'ordre du désordre, l’arrangement de la con- 
fusion, le bien du mal, moyennant un simple acte 
de sa volonté souveraine. Ce que le péché n’ex 
plique pas par lui seul, c'est la perpétuité et la per- ue 
sistance de cette confusion primitive, encore sub- 
sistante dans toutes les choses et particukèrement 
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‘dans l’homme. Pour expliquer cette persistance 
des effets , il est nécessaire de supposer la persis- 


_-tance de la cause, ‘et pour expliquer la persistance 


_ 
- 


de la cause, il est nécessaire de supposer la trans- 
mission perpétuelle de la fâute. | 

Le dogme de la transmission du péché avec 
toutes ses conséquences, est un des mystères les 
plus redoutables , les plus incompréhensibles et les 
plus obscurs parmi tous ceux que nous a ensei- 
gnés la révélation divine. Cette sentence de con- 
damnation portée sur la tête d'Adam, contre toutes 
les générations humaines passées , présentes et fu- 
tures, jusqu’à la consommation des temps, ne 
s'accorde pas bien, à la première vue, dans l'en- 


‘ tendement humain, avec la justice de Dieu, et 


moins encore avec son inépuisable miséricorde. 
On serait tenté d’y reconnaître un dogme tiré de 
ces religions inexorables et sombres de l'Orient, 
dont les idoles n’ont d'oreilles que pour enten- 
dre les gémissements, d’yeux que pour voir le 
sang , de voix que pour lancer l’anathème et ap- 
peler la vengeance, Le Dieu vivant ne semble plus 
le Dieu clément et doux des chrétiens, il paraît 
plutôt le Moloch des peuples idolâtres, devenn 
colossal et insatiable, ne se contentant plus de 
quelques victimes pour apaiser sa faim dévorante, 
et engloutissant les unes après les autres, dans les 
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vastes cavernes de ses entrailles, les générations __— 


des hommes — Pourquoi sommes-nous punies, 


digent toutes Les nations converties à Dieu, si nous 
n’avons pas été coupables ? 
Entrant de plein et directement au cœur de 
la question, il ne sera pas difficile de découvrir 
la très haute convenance de ce profond mystère, _- 
Remarquons avant tout, que ceux qui nient 
la transmission comme dogme révélé, sont ob- 
ligés de reconnaître que la chose même, consi- 
dérée en faisant abstraction camplète de tout ce 
que nous tenons de la foi, finit par aboutir au même 
terme, par des chemins différents Accordons 
comme assuré que le péché et la peine étant de 
soi personnels sont de soi intransmissibles, nous 
démontrerons encore jusqu’à l'évidence qu'avec 
ou sans cette concession, ce que nous enseigne le 
dogme reste debout. De toutes les investigations 
possibles il résultera que le péché peut produire 
dans celui qui le commet des ravages et des chan- 
gements capables d'altérer physiquement et mo- / 
ralement sa constitution primitive. Lorsque l’alté- 
raon est produite, l’homme, qui transmet tout 
ce qu'il a constitutionnellement , transmet à ses 
enfants par la génération ses conditions constitu-- 
tionnelles. Qu’une grande explosion de colère pro- 
duise une maladie dans l’homme irrité, que cette 
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maladie devienne constitutionnelle et organiqne, 
c'est chose toute simple et naturelle qu'il trans- 
mette à ses enfants par voie de génération le mal 
777 constitutionnel et organiqne qu'il souffre. Ce 
mal constitutionnel et organique , considéré sous : 
l'aspect physique, se réduit à une maladie vérita- 
ble; sous l'aspect moral, il devient une prédis- 
"position de La chair à assujétir l'esprit à la même 
passion qui, dans son actualité, a produit ces grands 
ravages. Que la prévarication d'Adam, la plas 
x grande des prévarications humaines, ait dû alté- 
rer et ait altéré d’une manière radicale sa con- 
stitution morale et physique, rien n'est moins 
7 _ douteux;et cela étantainsi, il est clair qu’Adam a dû 
nous transmettre par le sang le ravage occasionné 
par la faute et la prédisposition à la commettre ac- 
/ tuellement. | 

Il suit de là que ceux qui nient le dogme de 
- la transmission du péché n'avancent réellement à 
rien, sien même temps ils ne nient, ce qu'ils ne 
peuvent faire sans une sottise évidente et sans une 
évidente folie, que la faute, quand elle est grande, 
laisse son germe dans la constitution et dans l’or- 
ganisme de l'homme, et que ce germe organique 
et constitutionnel se transmet de génération en 
génération , les viciant toutes en ce qu’elles ont de 

conslitutionnel et d’organique, 


LA 
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On n'avance pas plus sur ce terrain, en niant la 
transmissibilité du péché et le dogme de l’imputa- 
tion , ou de la reversibilité du châtiment ; car,ce 
que l’on écarte en qualité de peine on le retrouve 
sous un autre nom, sous le nom de malheur. Accur- 
dons que les malheurs dont nous sommes atteints 
ne sont pas un châtiment, lequel porte avec soi l’idée 
d’une infraction volontaire de la part de celui qui le 7 
recoit, et d’une détermination volontaire de la part 
de celui qui l’impose; il n’en résultera pas moins 
que, dans toutes les suppositions, nos grands malt- 
heurs sont également inévitables et certains. Ceux 
qui ne les avouent pas comme conséquence légi- 
time du péché, sont forcés de les avouer comme 
une conséquence naturelle des rapports nécessaires . 
des causes et des effets. Dans ce système, la corrup- 
tion radicale de leur nature fut la peine infligée à 
nospremiers parents volontairement pécheurs. Une 
désobéissance volontaire leur a mérité la peine 
de la corruption , à eux imposée par un juge in- 

corruptible. Cette même corruption est en nous 

un malheur, puisqu'on ne veut pas nous l’imposer 
comme une peine, un malheur qui nous vient en 
notre qualité d’héritiers d’une nature naturelle- 
ment corrompue. Et ce malheur est si lamentable / 
que Dieu lui-même ne pouvait nous en exempter : 


# 
Cd 


qu’en altérant, par un prodigieux miracle, la loi,” : 
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de la causalité qui est dans les choses. Ce miracle 
s’est opéré dans la plénitude des temps d’une ma- 
nière si convenable et si haute, par des voies si 
secrètes, par des moyens si surnaturels et par un con- 
seil si sublime, qué l’œuvre inénarrable de Dieu 
devait être pour les uns scandale et pour les autres 
folie. 

La transmission des conséquences du péché s’ex- 
plique d'elle-même, sans la moindre espèce de con- 
tradiction et sans effort. Le premier homme na- 
quit orné d'inestimables priviléges : sa chair était 
soumise à sa volonté , à son entendement, qui re- 
cevait sa lumière de l’entendement divin. Si nos 
premiers parents avaient procréé avant de pécher, 
leurs enfants auraient participé par voie de géné- 
ration, de leur nature intègre. Pour l'empêcher, 
il aurait fallu que Dieu abolit la loi en vertu de la- 
quelle chaque être transmet ce qu'’ila, et la chan- 
geât en une autre, suivant laquelle un être n’au- 
rait pu transmettre que précisément ce qu’il n’a 
pas. Nos premiers parents, si malheureusement 
devenus rebelles, furent dépouillés avec justice de 
tous leurs priviléges : leur union spirituelle avec 
Dieu fut changée en séparation d’avec ce mêmé 
Dieu ; leur science devint ignorance ; leur puissance 
fut faiblesse ; ils perdirent leur justice originelle, 
la grâce dans laquelle ils étaient nés leür fut ôtée ; ils 
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se trouvèrent dans une nudité complète. Leur 
chair se révolta contre leur volonté, leur volonté 
contre leur entendetnent, leur entendement con- 
tre leur volonté, leur volonté contre leur chair, 
et leur chair, leur volonté et leur entendement 
contre le Dicu magnifique qui avait mis en eux ces 
magnificences. Évidemment, dans cet état, le père 
neput transmettre par génération que ce qu'il avait : 
l’enfant devait naître ignorant, d’un père ignorant ; 
faible, d’un père faible ; corrompu, d’un père cor- 
rompu; séparé de Dieu, d'un père séparé de Dieu ; 
malade, d’un père malade; mortel, d’un père mor- 
tel; rebelle, d’un père rebelle. Pour que le fils 
naquit savant, d'un ignorant ; fort, d’un faible ; 
uni à Dieu, d'un séparé de Dieu ; sain, d’un ma- 
lade ; immortel, d’un mortel; soumis, d'un ré- 
volté, l eût fallu clianger la loi en vertu de laquelle 
le semblable engendre son semblable, en une autre 
foi par laquelle le contraire engendrât son contraire. 

On le voit, la raison naturelle arrive , quoique 
par des voies différentes , au mème terme que Île 
dogme. Entre eux il y a des différences spéculati- 
ves, il n’y a-pas de différences pratiques. Pour 
mesurer la distance immense qui sépare l’explica- 
tion naturelle et l'explication surnaturelle du fait 
qui nous occupe, il faut nécèssairement porter lés 
yeux bien au-delà de ce fait : c’est alors qu’on re- 


., 
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connaît la stérilité de l'explication humaine et 
la fécondité prodigieuse de l'explication divine. 
Plus loin, cette fécondité resplendira de la splen- 
deur de l'évidence ; pour le moment , ce qui im- 
porte à mon but, c'est d'exposer et de démontrer 
le dogme de la transmission , lequel, sans invali - 
der ce qu’il y a de vrai dans l'explication naturelle 
du fait, rectifie ce qu’elle offre d'incomplet et 


. de faux. 


La raison naturelle appelle malheur ce qui nous 
est transmis. Le dogme l’appelle de trois noms : 
faute, peine et malheur : malheur, pour ce qu'il a 
d'inévitable ; peine, pour ce qu'il a de volontaire 
de la part de Dieu ; faute, pour ce qu'ila de volon- 
taire de la part de l’homme. Mais voici la merveille : 
ce malheur, qui est un vrai malheur, l’est de telle 
sorte qu’il devient un bonheur; cette peine, qui 
est véritablement une peine, l’est de telle sorte 
qu’elle est aussi un remède ; et cette faute, qui est 
une vraie faute, l'est de telle sorte qu’elle est 
une heureuse faute. Dans ce grand dessein de Dieu, 
éclate, s’il est possible, plus que dans ses autres 
desseins , cette vertu souveraine avec laquelle il 
concilie ce qui paraît inconciliable , et résout cm 
une synthèse sublime toutes les antinomies et tou- 
tes les contradictions. 

Quant à la faute, toute la question est dans ce 
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- probléme ardu : Comment puis-je être pécheur 
quand je ne pèche pas? comment , étant enfant, 
puis-je pécher ? 

Pour le résoudre, il convient de remarquer que 
notre premier père a été en même temps.un indi- 
vidu et une espèce, un homme et l'espèce hu- 
maine, la diversité et l’unité réunies en un scul. 
Et comme c’est une loi fondamentale et primitive 
que la diversité, contenue dans l’unité, en sorte. 
pour se constituer séparément, sauf à revenir dans 
sa dernière évolution à l’unité, où elle réside ori- 
ginairement, il arriva que l'espèce, qui était dans 
Adam, sortit d'Adam par la génération, pour se 
constituer séparément. Mais comme Adam, en 
même temps qu’individu était espèce, il résulta de 
là nécessairement qu’Adam fut dans l'espèce 
comme il fut dans l'individu. Lorsque l'individu et 
l'espèce furent la même chose, Adam fut cette 
chose même. Lorsque l'individu et l'espèce se sé- 
parèrent pour constituer l'unité et la diversité, 
Adam fut ces deux choses séparées, comme il avait 
‘élé auparavant.ces deux mêmes choses réunies. Il 
.y eut donc un Adam individu et un autre Adam 
espèce : et comme le péché fut avant la sépara- 
tion, et comme Adam pécha conjointement avec 
sa nature individuelle et avec sa nature collective, 
i] résalta de là que l’un et l’autre Adam furent pé- 

15. 


266 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE, 
cheurs. Eh bien! si l’Adam individu est mort, 
d'Adam collectifn’est par mort, et n'étant pas mort 
il conserve son péché. Comme l’Adam ‘collectif et 
la nature humaine sont une même chose , la nature 
humaine est perpétuellement coupable , parce 
qu'elle est perpétuellement pécheresse. 
Appliquant ces principes au cas en question, on 
voit clairement que la nature humaine étant dans 
. chaque individu, Adam, qui est cette nature mê- 
me, vit perpétuellement dans chaque homme, et 
vit en lui avec ce qui constitue sa vie, c’est-à-dire 
avec son péché. On comprendra alors plus facile- 
ment de quelle manière le péché peut exister dans 
l'enfant qui naît. En naissant je suis pécheur, bien 
que je ne sois qu’un enfant ; je suis pécheur, non 
parce que je pèche, mais parce que j'ai péché ac- 
tuellement quand j'étais Adam et que j'étais adulte, 
avant d’avoir le nom que j'ai et avant d’être enfant. 
Lorsque Adam sortit des mains de Dieu, j'étais en 
lui, et il était en moi lorsque je sortis du sein de 
ma mère. Ne pouvant me séparer de sa personne, 
je ne puis me séparer de son péché. Et pourtant je 
ne suis pas Adam de telle sorte que je me confonde 
avec lui d’une manière absolue. Il y a quelque 
chose en moi qui n’est pas lui ; quelqué chose par 
quoi je me distingue de lui; quelque chose qui 
constitue mon unité individuelle et qui me distin- 


“| 


” 


"ESSAI, erc. — LIVRE IIL 267 
gue encore de celni à qui je ressemble le plus, et 


” we qui me constitue diversité individuelle relative- 


ment à l'unité commune, c’est ce que j'ai reçu ct 
ce que je tiens du'père qui m’a engendré et de la 
imère qui m'a porté dans ses flancs. Ils ne m'ont 
pas donné Ja nature humaine qui me vient de Dieu 
par Adam, maisils y ont mis le sceau de la famille, 
ils y ont gravé leur figure. Ils ne m'ont pas donné 
l'être, mais la manière dont je suis, mettant Île 
moins dans le plus, c’est-à-dire ce par quoi je me 
distingue des autres, en ce par quoi je ressemble 
aux autres, le particulier dans le commun, l'indi- 
viduel dans l'humain. Ce qu’il a d’humain, ce qui 
Passimile aux autres, étant l'essentiel dans l’hom- 
me, ct cequ'il a d’individuel et de distinct n’étant 
qu’un accident, il suit de Rà que tenant de Dieu 
par Adam ce qui constitue son essence, et de Dieu 
par son père ce qui constitue sa forme, il n'y a 


aucun homme qnf, considéré sous cet aspect, ne 


ressemble plus à Adam qu’à son propre père. 

La question relative à la peine est résolue d’elle- 
même dès qu’on donne comme avérée la transmis- 
sion de la faute. L’une en effet ne se peut conce- 
voir sans l’autre. Il cst juste que je sois puni s’il 
est vrai que je suis coupable ; et comme en ces ma- 
tières ce qui est juste est nécessaire, il s’en suit 
que le malheur que je souffre, sans cesser d'être 
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malheur, est nécessairement une peine. Le mal- 
heur et le châtiment qui sont choses différentes 
sous le point de vue humain, sont choses identi- 
ques sous le point de vue divin. L'homme appelle 
malheur le mal produit en qualité d'effet inévita- 
ble d’une cause seconde, et peine le mal qu'un être 
libre impose volontairement à un autre en punition 
d'une faute volontaire. Et, puisque tout ce qui 
arrive nécessairement arrive par la volonté de Dieu, 
en même temps que tout ce qui arrive par sa vo- 
lonté arrive nécessairement , il suit de là que Dieu 
est l’équation suprême entre le nécessaire et le 
volontaire, qui étant choses différentes pour 
l’homme, sont en Dieu une même chose. On voit 
comment, sous Île point de vue divin, tout 
malbeur est toujours une peine et toute peine un 
malheur. 

On peut juger par ce que nous venons de dire 


combien grande est l'erreur de ceux qui, sans s'é- 


tonner des mystérieuses analogies et des affinités 
secrètes que Dieu met entre les pères et leurs fils, 
s'étonnent de ces mêmes affinités.et de ces analo- 


gies mystérieuses entre Adam le rebelle et ses mal- 


heureux descendants. Nul entendement ne peut 
comprendre, nulle raison ne peut saisir, nulle ima- 
gination ne peut imaginer combien étroit et fort est 
le lien que Dieu lui même a mis entre les hommes 
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et cet homme unique, unité en même temps et col- 
lection, singulier et pluriel, individu et espèce, qui 
meurt et qui se survit, qui est réel et symbolique, 
figure et essence, corps et ombre, qui nous a eu tous 
en lai et qui est en nous tous , énigme effrayante 
qui sous chaque nouveau point de vue offre un 
nouveau mystère. Et de même que ni par l'imagi- 
nation, ni par la raison, ni par l’entendement, 
l'homme ne peut saisir ce qu'il y a dans cette na- 
ture de singulièrement complexe et de mystérieu- 
sement obscur, de même il ne peut saisir, malgré 
les efforts de toutes les puissances de son âme, la 
distance immense qui existe entre nos péchés et le 
péché de cet homme, unique comme lui par sa 
profonde malice et son incomparable grandeur. De- 
puis Adam, personne n’a péché.et personne ne pé- 
chera comme lui dans toute la prolongation des 
temps. Le péché participant de la nature du pé- 
cheur, celui d'Adam fut un à la fois et divers, parce 
qu’il fut un seul péché en réalité et tous les pé- 
chés en puissance. Par ce péché, Adam souilla en 
lui ce que nul homme ne peut plus souiller, la pure 
blancheur de sa pure innocence. Nous qui péchons 
aujourd'hui, en entassant péchés sur péchés, nous 
ne faisons que mettre des taches sur des taches : 
Adam seul a terni la blancheur de la neige. Notre 
nature condamnée étant un mal grave et nos pé- 
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chés on mal plus grand encore, le composé qui en 
résulte ne manque pas d'une certaine beauté rela— 
tive provenant de la secrète harmonie qui existe 
entre la laideur propre du péché et la laideur pro- 
pre de la naturs humaine. Les choses laides peavent 
s'harmoniser entre elles comme: les belles choses, 
Et lorsqu'il en arrive ainsi, il est hors de doute 
que ce qu'il y a d'’essentiellement laid dans les 
choses, est tempéré en quelque façon par la beauté 
qui naît de leur harmonie et de leur arrangement. 

Telle doit être la raison pour laquele la laidenr 
semble toujours diminuer avec les années : la vieil- 
lesse ne sied pas mal à la laideur; la laideur perd 

ce qu'elle a de repoussant quand elle s’harmonise 
avec les rides. Rien au contraire de plus triste, 

rien de plus horrible à imaginer que la vieillesse ri- 


” dée sur la tête d’un ange, et la laideur unie avec le 


printemps de l'âge. Les femmes qui ont été belles 
et qui conservent dans leur vieillesse les restes de 
ce qu’elles ont été m'ont toujours paru-horribles ; 
il y a en moi quelque chose qui me crie : Quel a 
été le grand coupable qui a réuni pour la première 
fois des choses que Dieu a faites pour être séparées ? 
Non, Dieu n’a pas fait la beauté pour la vieil- 
lesse ni la viciltesse pour la beauté. Lucifer parmi 
les anges et Adam parmi les hommes réunirent 
seuls l'extrême décrépitude et l'extrême laideur à 


"ESSAI, er. — LIVRE INT, 274 


la plus éblouissante fraîcheur et à la beauté la plus 
éblouissante. 


CHAPITRE II. 


Comment Dieu tire le bien de la transmission de la faute et de la 
peine; et de l'action purifiante de la douleur acceptée. 


La raison, qui se révolte contre fa transmission 
de la faute et de la peine, accepte sans répugnance, 
mais non sans douleur, ce qui nous est transmis 
dès que le nom propre est remplacé par celui de 
malheur inévitable. Il n'est pourtant pas difficile 
de prouver jusqu’à l'évidence que ce malheur ne 
pouvait être changé en bonheur qu’à la condition 
d’être une peine : d'où la conséquence forcée, que 
la solution rationaliste est en définitive moins ac: 
ceptable que la solution catholique. 

À ne voir dans notre corruption actuelle. qu’un 
effet physique et nécessaire de la corroption pri- 
mitive, et l’effet devant durer autant que la cause, 
il est clair que s’il n’y a aucun moyen de faire dis- 
raître la cause, il n’y en a pas non plus de faire dis- 
paraître l’effet. La corruption primitive, cause dé 
notre corruption actuelle, étant un fait consommé, 
notre corruption actuelle est un fait définitif qui 
nous constitue en un malheur perpétuel.” 
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Si l'on considère d’un autre côté qu'il ne peut 
exister aucune sorte d'union entre le corrompu et 
l'incorruptible, il faut conclure que l’explication 
rationaliste rend complètement impossible l'union 
de Dieu avec l’homme, non-seulementdans le temps 
présent, mais encore dans le temps à venir. En ef- 
fet, si la corruption humaine est indélébile et per- 
pétuelle, et si Dieu est éternellement incorruptible, 
entre l’incorruptibilité de Dieu et la corruption per- 
pétuelle de l'homme, il y a une invincible répu- 
gnance, une contradiction absolue. L'homme donc, 

par ce système, est séparé de Dieu à toujours. 
| Et qu'on ne m'objecte pas que l’homme peut 
être racheté; car la conséquence logique dece sys- 
tème est précisément l'impossibilité de la rédemp- 
tion humaine. Pour le malheur il n’y a pas de ré- 
demption, à moins qu'on nee considère comme une 
peine qui suit le péché. Supprimé le péché, suppri- 
mée la peine, et supprimés le péché et la peine, 
la rédemption du malbeur est rendue impossible. 

. Dans ce système, le libre arbitre de l’homme est 
complètement inexplicable. En effet, si l’homme 
naît, vit et meurt nécessairement séparé de Dieu, que 
signifie et qu'est-ce que lelibre arbitre de l’homme? 

. Sans la transmission de la faute et de la peine, le 
dogme de la rédemption croule à terre, et le 
dogme de la liberté humaine, et avec eux tous les 
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autres conjointement , parce que si l'homme n'est 
pas libre, il n’a point le principat de la terre; s’il 
n’a point le principat de la terre, la terre ne s’unit 
pas à Dieu par l’homme; et si elle ne s’unit pas à 
Dieu par l’homme, elle ne s’unit à Dieu d’aucune 
manière, L'homme même, s’il n’a pas de liberté, 
ne se sépare point de Dieu pour revenir à Dieu 
d’une autre façon ; il s’en sépare absolument. Dieu 
ne peut l’atteindre ni par sa bonté, ni par sa jus- 
tice, ni par sa miséricorde. Toutesles harmonies de 
la création s’évanouissent. Tous les liens se rom- 
pent : le chaos est en toutes choses, et toutes 
choses retombent dans le chaos. Quant à Dieu, il 
cesse d’être le Dieu catholique, le Dieu vivant. 
Dieu est en haut, les créatures sont en bas; et les 
créatures ne s'inquiètent pas de Dieu, et Dieu ne 
s'inquiète pas des créatures. 

Nulle’ part ne brille autant la divine consonnante 
des dogmes catholiques, que dans l’admirable liai- 
son de toutes les choses, consonnance si merveil- 
 leuse et si intime que la raison humäine n’en peut 
concevoir une plus grande, et qu’elle se trouve dans 
là redoutable alternative de les accepter* tous à la 
fois ou de les rejeter tous. C’est que chacun d'eux 
ne renferme pas une vérité différente, mais une 
même vérité, le nombre des dogmes correspon- 
dant au nombre de leurs aspects, | 


ee 
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Nous n'avons pas épuisé les conséquences du 
système qui considèrerait le déplorable malheur 
. de l'homme déchu en faisant abstraction. absolue 
de la peine. Si le malheur de l'homme n'est 
pas en même temps une peine, s’i n'est que 
l’effet inévitable d’une cause secondaire, on mo 
peut nullement ‘expliquer le petit reste de l'état 
primitif qu'Adam conserva et que nous conser- 
vons nous-mêmes. Et il est digne de remarque 
que ce n'est pas la justice, comme il semble à 
ka première vue, mais la miséricorde qui éclate 
dans cette solennelle condamnation dont fat 
immédiatement suivi le péché. En effet: si Dieu 
s'était abstenu d'intervenir par une condamnation 
au jour de la redoutable catastrophe; si voyant 
l'homme séparé de lui, il s’était détourné et tait 
rentré dans la paix de son repos, ou pour tout dire 
d'un mot, si au lieu de le condamner, il l'avait 
abandonné aux inévitables conséquences de sa dé- 
sunion volontaire et de sa volontaire séparation, 
la chute de l’homme eût été irrémédiable et sa 
perte infaillible, Pour que ce désastre eût un re- 
mède, H était nécessaire que Dieu s’approchât de 
l'homme de quelque manière, en le réunissant à 
Jai, quoique imparfaitement, par le lien de la mi- 
séricorde. La peine fut Île lien d'union «entre le 
créateur et la créature, et danb cette peine se réu- 
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nissent mystérieusement la miséricorde et Aa jus- 
tice’: la miséricorde qui lie, la justice qui punit. 

En ôtant aux souffrances et aux douleurs ce qui 
en fait une peine, on ne leur Ôte pas seulement Îa 
qualité de lien entre le créateur et la créature, on 
leur ôte encore ce qu’elles ont, dans leur ac- 
tion sur l'hommé, d’expiatoire et de purifiant. Si 
la douleur n’est pas une peine, c'est un mal sans 
mélange de bien aucun ; si c'est une peine, la dou- 
leur qui est un mal, sous le point de vue de son 
origine, le péché, est un grand bién sous le point 
de vue de la purification des pécheurs. L'universa- 
lité du péché est la cause nécessitante de l’univer- 
salité de la purification, laquelle exige à son tour 
que la douleur soit universelle pour que tout Te 
genre humain se purifie dans ses eaux mystérieu- 
ses. Voilà pourquoi tous ceux qui naissent souf- 
frent depuis leur naïssance jusqu'à leur mort. La 
douleur est la compagnè inséparable de la vie dans 
cette vallée obscure pleine de nos sanglots, de nos 
gémissements et de nos larmes. Tout'homme ebt 
un être souffrant, tout ce qui n’est pas douleur est 
étranger à l’homme. S'il jette les yeax sur le passé, 
il regrette de le voir évanoui; s’il les jette sur Ïe 
présent, il éprouve de l’angoisse, parce que te passé 
fut meilleur ; s’il les jette sur l'avenir, il ressent de 
l'effroi parce que l'avenir est tout ombres el mys- 


276 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


tères. Pour peu qu'il réfléchisse, il voit que le passé, 
le présent et Favenir, c'est tout, et que ce tout 
n'est rien: Le passé est déjà passé, le présent passe, 
l'avenir n’est pas. Les privations accablent les né- 
cessiteux, la satiété les riches; l’orgueil torture les 
puissants, l'ennui les oisifs, l'envie les petits, 
le mépris les grands. Les conquérants qui boulc- 
versent les peuples, sont eux-mêmes bouleversés 
par la fureur, et ils ne foulent les autres que pour se 
fuir eux-mêmes. La luxure brûle de ses ardeurs im- 
pudiques la chair de l'adolescent. L'ambition prend 
l'adolescent devenu hommedes mains de la luxure, 
l’embrâse d’autres feux et le livre à de nouveaux 
foyers d'incendie. L'avarice le recueille quand la 
luxure ne veut plus de lui et que l'ambition le 
quitte ; elle lui donne une vic artificielle qu’on ap- 
pelle insomnie. Les vieux avares ne vivent que 
pour ne pas dormir : leur vie n'est autre chose 
qu une absence de sommeil. 

: Parcourez la terre en tous sens; | regardez der- 
rière vous, regardez devant vous, dévorez les 
espaces et les temps; vous ne trouverez dans les 
domaines de l'homme qu’une douleur sans trève 
et une lamentation sans fin. Mais cette douleur 
volontairement acceptée est la mesure de toute 
grandeur ; car il n’y a pas de grandeur sans sacri- 
fice , et le sacrifice n’est autre chosc que la douleur 
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. acceptée volontairement. Ceux qui ont été transper- 
.cés d’un glaive de douleur et qui ont accepté 
volontairement la douleur et son glaive, le monde 
les appelle des héros. L'Église appelle saints ceux 
qui ont accepté toutes les douleurs de l'esprit et 
toutes les douleurs de la chair : ceux qui sous le 
joug de l’avarice renonçèrent à tous les trésors du 
monde ; ceux qui sollicités par la gourmandise 
furent sobres ; ceux qui brûlés par la luxure em- 
brassèrent saintement le combat et furent chas- 
tes; ceux qui entrant en lutte avec des pensées 
mauvaises demeurèrent vainqueurs et purs ; ceux 
qui, éprouvant de la tristesse devant le bien d’au- 
trui, firent de si puissants efforts qu'ils changè- 
‘rent en une sainte joie cette honteuse tristesse ; 
ceux qui s’élevèrent si haut par l'humilité qu'ils 
vainquirent l’orgueil ; ceux qui terrassèrent l’am- 
bition qui les emportait aux nues; les paresseux 
qui devinrent diligents ; ceux qui se voyant abat- 
tus par les chagrins, s’élevèrent par un généreux 
effort à l’allégresse spirituelle ; ceux qui épris d’a- 
mour pour eux-mêmes renoncèrent à cet amour 
par amour pour autrui, et dans an héroïque re- 
noncement donnèrent leur vie pour les autres en 
parfait holocauste, voilà ses saints. 
Le genre humain a été unanime à reconnaître 
dans la douleur une vertu sanctifiante. Aussi voit. 
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on que. dans tous les temps , sous toutes les zônes, 
chez toys les peuples , l’hemme a rendu culte et 
hommage aux grandes infortunes. OEdipe est plus 
grand au jour de san malheur qu'aux jours de sa 
gloire ; le monde ignorerait son nom si la foudre 
de la colère divine ne l'avait renversé de son trône. 
La mélancolique beauté qui s'attache à la figure de 
Germanicus lui vient du malheur qui le frappa, et 
de sa belle mort loju de sa patrie aimée et du ciel 
de Rome. Marius, qui n’est qu’un homme cruel 
larsqu’il est élevé par la victoire, devient sublime 
lorsque le malheur le plonge jusqu’au cou dans la 
boue des marais de Minturnes. Mithridates nous 
paraît plus graud que Pompée, Annibal plus grand 
que Scipion. L'homme, sans savoir pourquai , in- 
cline toujours du côté du vaincu : l’infortune lui 
paraît plus belle que la victoire. Socrate est moins 
grand par sa vie que par sa mort; son immorta- 
lité lui vient non d’avoir su vivre, mais d’avoir su 
mourir héroïquement : il doit moins à la philoso- 
phie qu'à la ciguë. Le genre humain se serait in- 
digné contre Rome si elle eût permis que César 
mourût comme ua autre homme : la gloire de Cé- 
sar était si grande qu’elle méritait d’être couronnée 
par un grand malheur. Être investi du souverain 
pouvoir et mourir tranquillement dans son lit c’est 
chose à peine permise à un Cromwell, Napoléon:a 
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dô mourir d'une autre manière ; ika dû mourir 
vaincu-à Waterloo, proscrit. par l’Europe ; il a dâ 
s'étendre dans un tombeau fait de Dieu pour lmi 
depuis le principe des temps, Un abîme devait 
le séparer du monde, et l'Océan devait rouler ses 
vagues dans cet abîme. Se 

La douleur établit une sorte d'égalité entre les 
hommes. qui souffrent, c'est dire entre tous les 
hommes , puisque tous les hommes souffrent. La 
jouissance nous sépare , la souffrance nous unit 
dans un lien fraternel. La douleur nous ôte nos 
excès et nous donne ce qui nous manque , en éta- 
blissant dans l’horame un équihibre parfait. L'or- 
gueilleux ne souffre pas sans perdre quelque chose 
de son orgueil ; l’ambitieux, quelque chose de son 
ambition ; le colérique, quelque chose de sa colère ; 
le luxurieux , quelque chose de sa luxure. La dou- 
leur est souveraine pour apaiser les feux de la 
passion. En même temps qu'elle fus ôte ce qui 
nous dégrade, elle nous donne ce qui nous enno- 
blit. L'homme dur ne souffre pas sans se sentir 
porté vers la compassion ; l’homme hautain , vers 
l'humilité ; le voluptueux, verslachasteté. L'homme 
violent s’adoucit, le faible se fortifie. Nul ne sont 
amoindri de cette grande fournaise des douleurs; 
l'immense majorité en sort avec de hautes vertus 
qu’elle n'avait jamais connues, L’impie en sort re- 
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ligieux ; l’avare, prodigue d’aumônes :; l’homme 
au cœur sec, avec le don des larmes ; l’homme an 
cœur dur, avec un cœur plein de miséricorde, El 
y a dans la douleur je ne sais quoi de fortifiant, 
de viril, de profond, qui est la source de tout 
héroïsme et de toute grandeur. Personne n’a senti 
son contact sans grandir. L'enfant acquiert par la 
douleur la virilité de l’adolescence ; l'adolescent, la 
maturité et la gravitéde l’homme fait ; l'homme fait, 
la force des héros : les héros, la sainteté des saints. 
Au contraire , celui qui fuit la douleur pour 
courir après les plaisirs, commence aussitôt à dé- 
croître par une progression rapide à la fois et can- 
tinue. Des hauteurs de la sainteté il descend jus- 
qu’à l’abime du péché ; de la gloire.il va à l’infa- 
mie ; de l’héroïsme à la lâcheté. Par l'habitude de 
céder, il perd jusqu’à la mémoire de l'effort ; par 
l'habitude de tomber, jusqu'au pouvoir de se re- 
lever. La vit#ité et l’énergie des puissances de 
l'âme, l’élasticité et la force des muscles du corps, 
tout s’use dans le plaisir. Dans le plaisir il y a je ne 
sais quoi d’énervant et de corrupteur qui porte en 
soi une mort silencieuse et cachée. Malbeur à celui 
quine résiste pas à sa voix, perde et douce comme 
celle des antiques syrènes! Malheur à celui qui, 
lorsque le plaisir l'invite avec ses parfums et ses 
fleurs, ne recule pas et ne fuit pas épouvanté, 
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avant de tomber, n'étant plus maître de soi, dans 
ette défaillance voisine de la mort, que le plaisir 
mmunique aux sens par l’arôme de ses fleurs 
dar la vapeur de ses parfums ? 

l'on cède au plaisir, ou on y succombe misé- 
ent, ou on en sort tout changé. L'enfant 
abandonne ne voit pas l'adolescence ; l’a- 
t y trouve les cheveux blancs, les vieil- 


force de son entendement et l'instinct 
choses. Égoïste jusqu’au cynisme, 
‘extravagance , il sent bouillonner 
des passions sans nom. Si cet hom- 
“ondition, il tombera des mains de 
*s mains du bourreau; s’il est de 
, Vous pâlirez de terreur à le voir 
à ses appétits voraces et à ses in- 
Quand Dieu veut châtier les peu- 
aine, pour leurs péchés, aux pieds 
uptueux : engourdis par l’opium des 
ens ne peuvent être tirés de cet en- 
stupide que par l’odeur du sang. 
Monstres lubriques que les prétoriens 
saluaient du nom d’empereur dans la Rome impé- 
riale, étaient des voluptueux ct des efféminés. La 
France rendit en même temps un culte à la pros- 
16 
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titütion et à la mort, à la ptostitution dahs $es tem- 
ples, à la mort sut ses places publiques et sur ses 
échafaud£, 

Il y a donc quelque chose de malfaisant et de 
corrosif dans le plaisir, de même qu'il y a dans la 
douleur quelque chose de purifiant et de divin. 
Qu'on ne croie pas cependant que pour être con- 
traires, ces choses ne s'unissent pas d’une certaine 
manière: car, de même que celui qui accepte vo- 
lontairement la douleur éprouve en lui un certain 
plaisir spirituel qui soulage et fortifie, de même 
celui qui s'abandonne aux plaisirs, sent en lui une 
certaine douleur qui, au lieu de fortifier, énetve ct 
accable. La douleur est cette peine universelle à 
quoi nous sommes tous assujétis par le péché. 
: Partout où l'homme adresse ses pas, partout où il 
jette ses regards, il se trouve en face de la douleur, 
statue muette et éplorée toujours debout devant 
lui. La douleur a cela de commun avec la Divi- 
nité , elle est pour nous comme un cercle qui 
nous contient. Quand nous gravitons vers le cen- 
tre, nous gravitons vers elle; quand nous courons 
à la circonférence, nous courons à elle, et graviter 
et courir vers elle, c’est graviter et courir vers 
Dieu, terme de tous nos pas et de toutes nos gra- 
vitations. La différence est en ce que par certaines 
douleurs nous allons au Dieu bon et clément, par 
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d’autres au Dieu juste ec irrité, et par d'autres aù 
Djeu du pardon et des miséricordes. Par le plaisir 
nous arrivons à la douleur qui est une peine, et 
par la rébignation rt Je sacrifice à la douleur qui est 
un remède. Quelle n'est donc pas la folie des en- 
fants d'Adam, qui ne pouvant éviter la douleur, 
fuient celle qui est un remède pour tomber dans 
celle qui est uue ping! : 

Ce que nous ayoas dit montre combien Dieu est 
merveilleux dans ses desseins, et combien adraira- 
ble dans cet acte par lequel il tire le bien du mal, 
l’ordre du désordre, et toutes les harmonies de 
toutes les dissonances, De la liberté humaine vient 
la dissonance du péché ; du péché, la dégradation 
de l'espèce ; de la dégradation de l’espèce, la dou: 
leur ; et la douleur est en même temps un malheur 
dans l'espèce corrompue et une peine dans l'espèce 
pécheresse : malheur, elle est inévitable; peine, 
elle est rachetable, car la grâce étant dans la ré- 
demption, la grâce est dans la peine. De sorte que 
l'acte le plus redoutable de la justice de Dieu se 
trouve être l’acte le plus grand de sa miséricorde. 
Par là, Fhomme peut, à l’aide de Dieu, s'élever 
au-dessus de lui-même en acceptant volontaire- 
meat la douleur, et changer instantanément per 
cette acceplation sublime la peine en un remède 
d'une vertu incomparable, Toute négation de cite 
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doctrine laisse subsister le désordre introduit dans 
l'humanité par le péché, puisqu’elle conduit néces- 
sairement et en même temps à la négation de quel- 
qu'un des attribats essentiels de Dieu et à la nésa- 
tion radicale de la liberté humaine. 

Considérée sous ce point de vue, la question 
intéresse l’ordre universel de La création, de la 
même manière et par les mêmes raisons que là 
question relative à la prévarication angélique et à 
là prévarication humaine. Sous un point de vue 
plus restreint, elle intéresse directement et fond:- 
mentalement l'ordre spécial établi de Dieu entre 
les divers éléments qui composent la nature hu- 
maine. L’acceptation volontaire de la douleur ne 
produit ces grands prodiges dont nous parlons que 
parce qu'elle à la prodigieusce vertu de changer ra- 
dicalement l’économie de notre être. Elle dompte 
la révolte de la chair et la ramène à la soumission 
de la volonté; elle triomphe de la volonté et la 
remet sous le joug de l’entendement ; elle fait ces- 
ser la rébellion de l’entendement et le soumet à 
l'empire des devoirs. Par l'accomplissement du 
devoir l’homme revient au culte et à l’obéissance 
de Dieu, dont il s’est séparé par le péché. Tous 
ces prodiges sont opérés par celui qui, réagissant 
contre lui-même avec une généreuse vigueur, fait 
violence à sa chair pour qu'elle se soumette à sa 
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volonté ; à sa volonté pour qu’elle se soumette à 
son entendement , et à son entendement pour qu'u- 
ni à Dieu par le lien des devoirs, il comprenne en 
Dieu ct de Dieu. 

Ce n’est pas le lieu d'exposer à quelles condi- 
tions, et avec quels secours, la volonté humaine 
“peut s'élever à un effort si surnaturel et si sublime. 
Ce qui importe pour le moment, c’est de consi- 
gner ici le fait évident , que sans cette élévation de 
la volonté, manifestée par l'acceptation volontaire . 
de la douleur, il est impossible de rétablir l'har- 
monie souveraine et l'arrangement prodigicux 
que Dieu mit dans l’homme et dans toutes ses 

‘puissances 


CHAPITRE III. 
Dogme de la solidarité, contradictions de l'école libérale. 


Chacun des dogmes catholiques est une merveille 
féconde en merveilles, L’entendement humain passe 
de l’un à l’autre comme d’une proposition évi- 
dente à une proposition évidente, comme d’un 
principe à sa légitime conséquence, unis entre 
eux par le lien d’une déduction rigoureuse, Et 
chaque nouveau dogme nous découvre un nouveau 
monde. , et dans chaque nouveau monde la vue s’é- 

16. 
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£cnd sur de nouveaux et plus vastes horizons ; et à 
l'aspect de ces horizons si vastes, l'esprit est ab- 
garbé dans les splendeurs dg tant de magnif- 
cences. 
Par leur pniversalité, les. dogmes catholiques. 
expliquent les fait universels, et les mêmes faits 
à Jeyr tour pxpliquent les dogmes catholiques. De 
cette manière , ce qui est divers s “explique par ce 
qui est un, et ce qui est un par ce qui est divers; 
Je contepant par le contenu , et le contenu par le 
contenant. Le dogme de la sagesse et de la provi- 
dence de Dieu explique l’ordre et le merveilleux 
concert des choses créées, et par eux nous arri- 
vons à l'explication du dogme catholique. Le dogme 
de la liberté humaine explique la prévarication pri- 


mitive, et cette même prévarication , attestée par . 


toutes les traditions, sert à démontrer ce dogme. 
La prévarication adamique , dogme divin et fait 
traditionnel en même temps, donne l'explication 
complète des grands désordres qui altèrent la beauté 
et l'harmonie des choses; et ces mêmes désordres, 
dans leurs manifestations évidentes, sont une dé- 
monstration perpétuelle de la prévarication ada- 
mique. Le dogme enseigne que le mal est une né- 
gation ct le bien unc aflirmation ; et la raison nous 
dit qu’il n’y a aucun mal qui ne se résolve en la 
négation d’une affirmation divige. Le dogme pro- 
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olame que le mal est une modalité et que le bien 
est substantiel ; et les faits démontrent qu'il n’y a 
aucun mal qui re se réduise à une certaine manière 
d'être vicieuse ct désordopnée, et qu'il n’y a point 
de substance qui ne soit relativement parfaite. Le 
dogme affirme que Dieu tire le bien universel du 
mal universel, gt un ordre très parfait d’un dé- 
sordre absoly ; et nous avons déjà vu de quelle 
manière toutes Jes choses vont à Dieu, quoique 
par des voies diverses, pour constituer , par leur 
uvion ayec lui, l’ordre universel et suprême. 

Si nous passons de l’ordre universel à l’ordre 
humain, la connexion et l'harmonie des dogmes 
entre eux et avec les faits n’est pas moins évidente. 
Le dogme qui enseigne la corruption simultanée de 
l'individu et de l'espèce dans Adam , nous explique 
la transmission , par voie de génération , de la faute 
et des effets du péché; et la nature antithétique, 
contradictoire et désordonnée de l’homme que nous 
voyons tous, nous conduit , comme par la main, 
d'äaduction en induction , d’abord au dogme d’une 
corruption générale de toute l'espèce humaine, 
cusyite ay dogme d'une corruption transmise par 
le sang, enfin au dogme de [a prévarication primi : 
Jive qi, se liant avec cejui de la liberté donnée à 
l'houume st avec celni de la Providense qi à donné 
geue liberté, devient comme le point de ropjanc- 
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‘tion des dogmes servant à expliquer l'ordre et le 


concert où furent établies les choses humaïnes, 
avec ces autres dogmes expliquant le poids, Ie 
nombre et la mesure avec lesquels le Créateur fit 
toutes les créaturcs. | 
Poursuivant maintenant l'exposition des dogmes 
relatifs à l'ordre humain, nous verrons sortir d'eux, 
comme d’une source abondante , ces lois générales 
de l'humanité qui nous frappent d’étonnrement par 
leur sagesse et d’admiration par leur grandeur. 
Du dogme de la concentration de la nature hu- 
maine dans Adam, joint au dogme de la transmis- 
sion de cette même nature à tous les hommes, pro- 
cède, comme une conséquence de son principe, 
le dogme de l'unité substantielle du genre humain. 
Le genre humain étant un, doit être en même 
temps divers, conformément à cette loi, la plus 
universelle de toutes les lois, physique à la fois et 
morale, divine et humaine , en vertu de laquelle 
tout ce qui est un se décompose en tout ce qui est 
divers , et réciproquement. Le genre humain cst 
un par la substance qui le constitue , il est divers 
par les personnes qui le composent ; d’où il suit 
qu'il est un et divers en même temps. De la même 
manière , chacun des individus qui composent l’hu- 
manité, étant distinct des autres par ce qui le cons- 
titue individu , et confondu avec les autres par ce 
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qui le constitue individu de l'espèce, c’est-à-dire 
par la substance , se trouve, comme le genre bu- 
main , un à la fois et divers. Le dogme du péché 
actuel est corrélatif au dogme de la diversité dans 
l'espèce ; celui du péché originel et celui de l’im- 
putalion sont corrélatifs à celui qui enseigne l'a- 
nité substantielle du genre humain, et comme 
conséquence de l’un et de l’autre vient le dogme 
d’après lequel l'homme est assujetti à unc res- 
ponsabilité qui lui est commune avec les autres 
hommes. 

Cette responsabilité en commun qu’on appelle 
solidarité, est une des plus belles et des plus au- 
gustes révélations du dogme catholique. Par la 


solidarité, l’homme élevé à une plus grande dignité 


et à de plus hautes sphères, cesse d’être un atôme 
dans l’espace et une minute dans le temps. Vivant 
avant sa vie, vivant après sa mort, il se prolonge 
aussi loin que les temps et se dilate aussi loin que 
l'espace. Par la solidarité l'humanité est affirmée 
et jusqu’à un certain point créée; avec ce mot qui 
n’avait pas de sens dans les sociétés antiques, elle 
signifie l’unité substantielle de la nature humaine, 
et l’étroite parenté qui unit les hommes entre eux. 
© L'on voit ainsi que ce que la nature humaine 
gagne en grandeur par ce dogme, l’homme le 
gagne en noblesse, au rebours de ce qui arrive 
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dans la théorie communiste de la solidarité dont 
vous parlerons plus loin. Suivant cette théorie, 
humanité n’est pas solidaire, dans ce sens qu’elle 
est le vaste ensemble de tous Jes hommes solidaires 
entre eux, parce qu'ils sont un par la nature, mais 
hien dans ce sens qu’elle est une unité organique 
et yivante qui absorbe tous les hommes, lesquels, 
loin de la coustituer, sont ses esclaves. Dans le 
dogme catholique, les individus arrivent à la même 
dignité où l'espèce a été éleyée. Le catholicisme ne 
hausse pas d’un côté son niveau pour l’abaisser de 
l'autre, il n’a pas découvert les titres de noblesse 
de l’humanité pour hymilier l'homme ; l'humanité 
et l’homme s'élèvent conjointement aux grandeurs 
divines et aux divines hauteurs. 

Lorsque, considérant ce que je suis, je me vois 
en communion avec le premier des hommes et 
avec le dernier , et lorsque considérant ce que je 
fais je vois mon action me survivre, et être cause, 
dans sa perpétuelle prolongation, de mille et mille 
autres actions qui se survivent à leur tour et se 
multiplient jusqu'à la fin des temps. Lorsque je 
pense que toutes ces actigns ensemble qui ont leur 
origine dans mon action, prennent un corps et une 
voix, et que cette voix s'élève et me proclame non- 
seulement pour. ç8 que j'ai fait, mais encore pour 
ce que les autres, à cause de moi, ont fait de digne 
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de récompénse ou de mort ; lorsque je considère 
tout cela , je ne sais rien dire, si ce n’est que je me 
prosterne en esprit devañit Dieu, sansparveirir à com- 
prendre et à mesurer limmensité de ma grärideur. 

Quel autre que Dieu peut élever si parfaitement 
et si également le niveäu de toutes les choses? 
Quand l’homrhe veut élevér quelque chose, c'est 
toujours en abaissant ce qu'il n’élève pas. Dans les 
sphères religieuses, il ne säit pas s'élever lui-mêmé 
sans abaisser Dieu , ni élever Dieu sans $’abaisser 
lui-même. Dans les sphères politiques, il n’artive 
pas à rendre un culte à la liberté sans retirer sort 
culte et son hommage à l’autorité : dans les sphères 
sociales, 1 ne ne sait que sacrifier la société aux 
individus, ou les individus à la société, flottant 
perpétuellement, comme nous f’avons vu, entre le 
despotisme communiste et l’anaréhie ptoudho- 
nienne. Si parfois il a essayé dé tout mäïntenir à 
son propre niveau, en établissant entre les chioses 
une manière de paix et de justice, aussitôt là ba- 
lance où il les pèse est tombée à terre brisée éf 
morceaux, comme s’il y avait tne irréinédiable 
disproportion entre la pesatteur de cetté balance 
et la faiblesse de l’homme. Il semble que Dieu, en 
le sacrant roi dans le domaine des sciences, n’en a 
soustrait qu’une seule à son pouvoir et à $a jüri- 
diction, la science de l'équilibre. 
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Nous trouverons-là l'explication de l’impnis- 
sance absolue à laquelle sont condamnés tous les 
partis équilibristes, suivant le témoignage de l’his- 
toire ; nous y verrons aussi pourquoi le grand pro- 
blème de la conciliation des droits de l’État avec les 
droits individuels, et de l’ordre avec la liberté, est 
toujours un problème tel qu’il a été posé dès la naïs- 
sance des premières associations. L'homme ne peut 
maintenir les choses en équilibre qu’en les main- 
tenant dans leur être , ni les maintenir dans leur 
être qu'en s’abstenant d’y mettre la main. Toutes 
placées de Dieu et bien assises sur leurs fermes 
bases, un changement quelconque dans leur ma- 
nière d'être assises et placées est une destruction 
de l'équilibre. Les seuls peuples qui aient été res- 
pectueux à Ja fois et libres, les seuls gouverne- 
ments qui aient été en même temps modérés et 
forts sont ceux où l’on ne vit jamais la main de 
l’homme, et chez qui les institutions se formèrent 
avec cette progression sage et lente qui donne le 
cachet de stabilité à tout ce qui croît ainsi dans les 
réyaumes du temps et de l’histoire. 

Ce grand pouvoir, qui par exception a été refusé 
à l’homme, non sans dessein, réside en Dieu d’une 
manière spéciale et exclusive. C'est pourquoi tout 
ce qui sort de sa main en «sort dans un équilibre 
parfait, et tont cr qui est où Dieu l’a placé se main- 


ESSAI, grec, — LIVRE Hi. 293 


tient dans cet équilibre parfait. Sans chercher des- 
exemples étrangers à la question, la question même 
qui nous occupe et que nous voulons résoudre 
suffira pour mettre cette vérite hors de doute. 

La loi de la solidarité est universelle, elle se 
manifeste dans toutes les associations humaines, et 
si étroitement, qu'autant de fois l’homme s’as- 
socie, autant de fois il tombe sous la juridiction de 
cette loi inexorable. Par ses ascendants il est en 
communion avec le passé, par la durée successive 
de ses propres actions et par ses descendants, il 
entre en communion avec l'avenir; comme mem- 
bre de l'association domestique, il est solidaire de 
la famille ; comme prêtre ou magistrat, il entre en 
‘ communauté de droits et de devoirs, de mérite ou 
de démérite , avec la magistrature ou le sacerdoce ; 
comme memftre de l'association politique, il porte 
le joug de la solidarité national; et ÿ a 
comme homme, il est sous celui de la resporisabi- 
lité humaine. Cependant , responsable en tant de 
circonstances, il a encote sa responsabilité pro- 
pre qui demeure entière, qu'aucune autre ne di- 
minue, ne restreint ni n’absorbe. Il peut être juste 
quoique membre d’une fimille criminelle ; pur 
ct incorruptible, quoique membre d’une société 
corrompue; prévaricateur, quoique membre d’une 
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magistrature sans lache; réprouvé, quoique 
merabre d’un sacerdoce très saint. Mais le pouvoir 
suprême qui lui a été conféré de se soustraire à la 
solidarité par ua effort de sa volonté souveraine, 
n’alère en rien Le principe suivant lequel, en gé- 
néral et sauf la liberté, l’homme est ce que sont la 
famille où il est né et la société où il vit. 

Telle a été, dans la prolongation des temps 
historiques , la croyance” universelle des peu- 
ples. - Môme après aveir perdu les traces des di- 
vines traditions , ils ont eu connaissance de cette 
loi de la solidarité, quoïqu'ils n'aient pas élevé leur 
esprit jusqu’à la contemplation de toute sa gran- 
deur, Ils la connurent par instinct, ignorant 
complètement d'ailleurs où elle avait ses im- 
mortelles racines. Le dogme de l’unité du genre 
humain n'étant counu que du peuple de Dieu, les 
autres ne pouvaient avoir l'idée de l'humanité une 
et solidaire. Mais s’ijs ne purent faire au genre 
humain, qu'ils ne cannaissaient pas, l'application 
de cette loi mystérieuse, ils l’appliquèrent et l'exa- 
gérèrent même dans toutes les associations politi- 
ques et domestiques. 

L'idée de la transmisgon mystérieuse par le sang, 
non-seulement des qualités physiques mais encore 
des qualités qui sont exclusivement dans l’âme, 
suffit par elle seule pour expliquer toutes les insti- 
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tutions anciennes , institutions domestiques , peli- 
tiques et sociales. Cette idée est l’idée même de la 
solidarité ; çar tout ee que l’on transmet à une 
multitude d'hommes, constitue l'unité de cette mul- 
titude, et affirmer de cette multitude d'hommes 
qu'ils sont en commupion entre eux, c’est aflir- 
mer qu'ils sont solidaires. Quand l’idée de la trans- 
mission héréditaire des qualités physiques et in0- 
rales prévaut chez un peuple, ses institutions sont 
forcément aristocratiques. G’est.ce qui eut lieu 
chez les peuples anciens. Ils ne tempérèrent point 
ce que cette idée a d’exclusif appliquée à cer- 
taines classes sociales, par ce qu’elle a-de général 
et de démocratique, pour ainsi dire, lorsqu'on 
l’applique à tous les hommes. Les races les plus 
glorieuses subjuguaient et réduisaient cn.servitude 
les races inférieures ; la famille qui comptait les 
plus illustres ascendants prenait le pouvoir sur les 
autres familles formant les groupes.d’une race. Les 
héros, avan{d’en venir aux mains, élevaient jus- 
_ qu'aux nues la noblesse de leur lignage; les 
villes fondaient leurs droits à la domipatien sur 
leurs arbres généalogiques. Aristote croyait avec 
tonte l'antiquité que certæns hommes apportaient 
en naissant droit de commander et toutes les qua- 
lités propres au commandement, et qu’ils rece- 
vaient à la fois ce droit et ces qualités par trans- 
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mission héréditaire. . Corrélativement, il était de 
croyance commune qu'il y avait entre Îles nations 
des races maudites et déshéritées , incapables de 
transmettre par la génération aucune qualité ni 
aucun droit, et condamnées à une servitude per- 
pétuelle et légitime. La démocratie d'Athènes n'6- 
tait autre chose qu’une aristocratie servie par la 
maltitude esclave. L’Iliade d'Homère , monument 
encyclopédique de la sagesse païenne, est le livre 
de généalogie des dieux et des héros : considéré 
sous ce point de vue, ce n'est que le plus splendide 
de tous les nobiliaires. 

L'idée dela solidarité n'a été désastreuse chez les 
peuples anciens que parce qu'elle a été incomplète. 
Les diverses solidarités sociales, politiques et do- 
mestiques, n’étant pas hiérarchiquement subordon- 
nées entre elles par la solidarité h@inaine qui les 
ordonne et les limite toutes, parce qu'elle les con- 
tient toutes, ne pouvaient produire autre chose 
que guerres, trotibles, incendies, désastres. Sous 

l'empire de la solidarité païenne , le genre humain 
s'est constitué en état de guerre universelle et per- 
manente. Aussi l’antiquité n'offre-t-elle d’autre 
spectacle que celui de nätions détruites par des na- 
tions, de royaumes détruits par des royaumes, de 
races détruites par des'râces, de cités par des cités, 
de familles par des familles. Les dieux combattent 


ESSAI, src, — LIVRE JIL 297 


comme les hommes, s’élancentles uns contre lesau- 
tres au milieu des cris de la bataille et en viennent 
aux mains avec fracas. Dans les murs d’une même 
cité il n’y a pas d'association solidaire qui n'aspire 
à exercer , sur ses propres membres d’abord, sur 
les autres associations ensuite , une action domi- 
natrice et absorbante. Dans l'association domesti- 
que, la personnalité du fils est absorbée par la per- 
sonnalité du père, celle de la femme par celle de 
l’homme. Le fils devient une chose; la femme, assu- 
jettie à une tutelle perpétuelle, tombe dans une 
perpétuelle infamie ; et le pouvoir du père, sei- 
gneur du fils et de la femme , devient tyrannie. 
Au-dessus de la tyrannie du père est la tyrannie de 
l'État qui absorbe à la fois la femme , le fils et le 
père , anéantissant de fait la société domestique. Le 
patriotisme même, chez les anciens, n'est qu'une 
déclaration de guerre faite à tout le genre humain 
par une caste constituée en mation. 

Si des siècles passés nous venons aux temps pré- 
sents, nous verrons d’une part la perpétuité de l'i- 
dée contenue dans le dogme , et de l’autre la per- 
pétuité de ses ravages, dès qu’on s’écarte en tout 
ou en partie du dogme catholique. 

L'école libérale rationaliste nie et accorde en 
même temps la solidarité , et elle est aussi absurde 
en Paccordant qu'absurde en la niant. 
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Elle nie d’abord la Solidarité hamaine dans 
l'ordre religieux et dans l’ordre politique. Elle la 
nie dans l’ordre religieux, en miant la doctrine de la 
transmission de la peine etde la faute, base exclusive 
de ce dogme. Elle la nie dans l'ordre politique , en 
proclamant des doctrines qui contredisent la soli- 
darité des peuples. Parmi ces doctrines , méritent 
d'être signakées particulièrement celle qui pro- 
olame la non intervention, et cette autre qui lui 
est corrélaüve , et qui dit : chacun pour soi, cha- 
oun chez soi. Ces maximes, identiques entre elles, 
ne sont autre chose que l'égoïsme paien , moins la 
vigueur de ses haines Un peuple formé par les 
doctrines énervtantes de cette école appellera les 
autres peuples des étrangers, parce qu’il n'aura 
pas la force de les appeler des ennemis. ; 

. L'école libérale rationdiste , nie la solidarité 
de la famille, puisqu'elle proclame le principe 
de l'aptitude légale de tous à toutes les charges pu- 
bliques et à toutes les dignités de l’État, ce qui est 
nier l’action des ascendants sur leurs descendants, 
et la communication des qualités des premiers aux 
seconds , par la transmission héréditaire, Mais en 
même temps qu'elle nie cette transmission , elle la 
reconnaît de deux manières différentes : la pre- 
mière , en problament la perpétuelle identité des 
nations; la seconde, on proclamant le principe hé- 
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réditaire dans la monarehie. Le principe de l’iden- 
tité nationale ne signifie rien, ou bien il signifie 
qu'il y a communauté de mérites et de démérites , 
de gloires et de désastres, de talents et d’aptitudes 
entre les générations passées , les générations pré- 
sentes et lés générations futures; et cette commu- 
nauté est complètement inexplicable , si on ne la 
considère pas comme le résultat d’une transmission 
héréditaire. D'autre part, la monarchie hérédi- 
taire , considérée comme institution fondamentale 
de l’État, est une institution contradictoire et ab- 
surde dès qu’on nie le principe de la vertu de trans- 
mission par le sang , qui est le principe constitutif 
de toutes les associations histeriques, Enfin, l’école 
libérale rationaliste, dans son matérialisme répu- 
gnant , donne à la richesse qui se communique la 
vertu qu'elle refuse au sang qui se transmet, Le 
pouvoir des riches lui paraît plus légitime que le 
pouvoir des nobles, 

Cette école éphémère et cofitradictaire est sui- 
vie des écoles socialistes, qui lui accordent tous ses 
principés èt en nient toutes les conséquences. Elles 
ai empruntent Ha négation de la solidarité bumaine 
dans l’ordre politique et dansl’ordre religieux. Dans 
l’ordre religieux , les socialistes nient comme l’écok 
libérale la transmission de la faute et dela peine, et, 
de plus qu’elle, la peine et la faute ; dans l’ordre pa- 
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litique, ils adoptent avec ellele principedel'aptitude 
légale de tous à toutes les fonctions et à toutes les 
dignités de l’État ; mais ils vont ples loin , ils prou- 
vent à l’école libérale que ce principe entraîne logi- 
quement la suppression de la monarchie hérédi- 
taire, et partant , de la monarchie elle-même , qui 
n’étant plus héréditaire, est une institution iuutile 
et gênante. Ils démontrent ensuite, sans grand 
effort de raison , que l'égalité native de l’homme 
étant supposée, cette égalité entraîne la suppres- 
sion de toutes les distinctions aristocratiques, ct 
par conséquent la suppression du cens électoral au- 
quel on ne peut reconnaître , sans une contradic- 
tion évidente, lorsqu'on la refuse au sang, la vertu 
mystérieuse de conférer les attributs souverains. 
Les peuples, suivant les socialistes, ne sont pas sor- 
tis de la servitude des Pharaons pour tomber dans 
celle des Assyriens et des Babyloniens ; ils ne sont 
pas tellement dénués de droit et de force qu'ils 
doivent se laisser aller d'eux-mêmes dans les mains 
rapaces des riches après s'être délivrés des mains 
insolentes des nobles. Nier la solidarité de la famille 
et accepter ensuite la solidarité de la nation, n’est 
pas une moindre absurdité aux yeux des socialistes. 
La solidarité de la nation leur paraît contradictoire 
de la non solidarité de la famille ; ils nient l’une 
et l’autre; et de même qu'ils proclament la par- 
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faite égalité de tous les hommes, ils proclament 
aussi l'égalité parfaite de tous les peuples. 

D'où ces conséquences : les hommes étant par- 
faitement égaux entre eux , il est absurde de les 
distribuer en groupes , puisque cette manière de 
répartition n’a d'autre fondement que la solidarité 
de ces mêmes groupes, solidarité niée par l’école 
libérale, comme source perpétuelle de l'inégalité 
entre les hommes. Cela étant, la bonne logid@te en 
tire la dissolution de la famille. Gette dissolution 
procède si bien des principes et des théories libé- 
rales, que sans elle ces principes ne peuvent avoir 
de réalisation dans les associations politiques. En 
vain proclamerez-vous l'idée de l'égalité : cette idée 
ne prendra pas corps tant que la famille restera 
debout. La famille est un arbre de tel renom que 
dans sa fécondité prodigieuse il produit perpétuel- 
lement l'idée nobiliaire. 

Mais lasuppression de la famille entraîne, comme 
conséquence forcée, la suppression de la propriété. 
L'homme, considéré en soi, ne peut être proprié- 
taire de la terre ; et cela, par une raison fort sim- 
ple : la propriété d’une chose ne se conçoit pas sans 
une sorte de proportion entre le propriétaire et sa 
chose ; or, entre la terre et l'homme il n’y en a au- 
cune. Pour le démontrer complétement , il suffira 
de faire remarquer que l'homme est un être tran- 

A7. 
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sitoire, et que la terre est une chose qui ne meurt 
pas, qui ne passe pas. Cela étant, il est contraire à 
la-raison que la terre tombe en la propriété des 
hommes considérés individuellement. L'institution 
de la propriété est absurde sans l'institution de la 
famille : la raison de son existence est dans la fa- 
mille, ou dans les instituts religieux, qui sont 
comme une famille. La terre qui ne meurt pas ne 
peut écheoir en propriété qu’à l'association domes- 
tique ou religieuse qui ne passe pas. Donc, l'asso - 
ciation domestique étant implicitement, et l’associa- 
tion religieuse, ou au moins l’association monas- 
tique étant explicitement supprimée par l’école 
libérale, la suppression de la propriété de la terre 
découle, comme une conséquence logique, de ses 
propres principes. Cela est si vrai, que l’école libé- 
rale a toujours commencé la période de sa domina- 
tion en mettant la main sur les biens de l'Église , en 
supprimant les instituts religieux et les majorats, 
sans remarquer qu’en s'emparant des uns et en 
supprimant les autres, elle faisait peu de chose au 
point de vue de ses principes, mais beaucoup trop 
au point de vue de ses intérêts comme propriétaire. 
Cette école ignorante n’a jamais compris, n’a jamais 
fait un raisonnement pourtant bien simple : que la 
terre, pour être susceptible d’appropriation, devant 
nécessairement tomber ex des mains qui puissent 
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en conserver perpétuellement la propriété, la 
suppression des majoratsetl’expropriation de l'Égli- 
se, avec prohibition d'acquérir , n'était autre chose 
que la condamnation irrévoeable de la propriété. 
Elle n’a jamais compris que la terre, logiquement 
parlant, n'étant point un objet d’appropriation indi- 
viduelle, mais sociale, l'appropriation ne peutsefaire 
que sous la forme monastique ou sous la forrac do- 
mestique du majorat, ceqaiest une même forme aa 
point de vue de la propriété, puisque l’une et l’au- 
tre subsistent perpétuellement. L'abolition de la 
main-motte ecclésiastique etcivile, proclamée par 
le libéralisme en révolte, entraînera donc dans un 
temps plus ou moins long, mais qui ne se fera pas 
attendre, si l’on considère le train que vont les 
choses, l’expropriation universelle, Alors l’école 
libérale saura ce qu’elleignore maïntenant, ellesaura 
que la propriété n’a de raison d'être qu’en mains. 
mortes, car la terre, de soi perpétuelle, ne peut 
être matière d’appropriation pour les vivants qui 
passent, mais seulement pour ces morts qui vi- 
vent toujours. 

Lorsque, après avoir nié la famille comme con- 
séquence implicite des axiômes de l'école libérale, 
et la faculté d'acquérir dans l'Église, principe re- 
connu par eux et par les libéraux, les socialistes 
nient encorc la proprieté, ils ne font que couronner 


308$ BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


l'œuvre candidement commencée par les docteurs 
du libéralisme. Et lorsque le commanisme, ayant 
‘supprimé la propriété individuelle, proclame enfin 

État propriétaire universel et absolu de tout le sol, 
ilne fait rien d’absurde à notre point de vue actuel. 
Dès que la dissolution de la famille est consommée 
au nom des principes de l’école libérale , la ques- 
tion de la propriété se débat entre les individus et 
l'État uniquement. Or, la question étant posée en 
ces termes , il n’est plus douteux que les titres de 
l'État sont supérieurs à ceux des individus, puisque 
le premier est perpétuel de sa nature, et que les 
seconds ne peuvent se perpétuer hors de la fa- 
mille. 

De la parfaite égalité de tous les peuples, logi- 
quement déduite des principes de l’école libérale , 
les socialistes tirent, ou je tirelégitimementen leur 
- nomles conséquences suivantes : de même que dela 
parfaite égalité de toutes les familles qui composent 
l'État, les libéraux font découler, par conséquence 
logique, la non existence de la solidarité dans la 
société domestique ; de même, et par une pareille 
raison, la négation de la solidarité politique découle 
de la parfaite égalité de tous les peuples au sein de 
l'humanité, La nation n'étant pas solidaire, force 
est de nier d'elle ce qu'on nice logiquement de la 
famille, dans la supposition qu’elle n’est pas soli- 


daire. La première chose qu’on nie de la famille 
non solidaire, c'est ce lien secret et mystérieux 
qui l’attache, dans le temps, aux temps passés et 
aux temps futurs ; et comme conséquence de cette 
première négation , la seconde chose qu'on nie 
d'elle, c’est le droit imprescriptible à participer à 
la gloire de ses ancêtres et la vertu de communi- 
quer à ses descendans quelque reflet de sa gloire. 
- Argumentant par identité de raison, force est de 
nier d’une nation non solidaire ce qu’on nie de la 
famille non solidaire ; d’où il suit qu’il faut nier, 
premièrement, qu’elle ait rien à voir avec le passé 
et avec l'avenir, secondement, qu’elle ait le dreit 
de revendiquer une part des gloires passées et de 
s'attribuer une part des gloires futures. Ce qu’on 
nic de la famille donne pour résultat logique l'a- 
néantissement dans l’homme de cette affection pour 
le foyer qui constitue le bonheur de l'association 
domestique. Par raison identique, ce qu’on nie de 
la nation donne pour résultat forcé la destruction 
radicale de cet amour pour la patrie, qui, élevant 
l'homme au- dessus de lui-même, le porte à se jeter 
avec une hardiesse intrépide dans les entreprises 
les plus héroïques. 

De ces négations il résulte donc, pour la société 
domestique et pour la société politique : solution 
de continuité dans le temps, solution de continuité 
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de la gloire, suppression de l'amour de. la famille, 
suppression du patriotisme , qui est l'amour de la 
patrie; etenfin dissolution de la famille et dela so- . 
ciété, lesquelles ne peuvent exister nise concevoir 
sans le lien des temps, sans la communion de la 
_gloire, et sans ces deux grands amours pour bases. 

Les socialistes qui, pour être plus logiques que 
les libéraux, ne le sont pourtant pas autant qu’il 
paraît au premier abord, n'arrivent pas de consé- 
quences en conséquences jusqu’à notre dernière 
conclusion: Néanmoins , partant de leurs princi- 
pes, cette conclusion est non-senlement légi- 
time, mais de tout point nécessaire ; et la preuve, . 
c’est que, pressés par la logique, les socialistes sont 
en pratique ce qu'ils ne veulent pas être en théo- 
rie. En théorie, ils sont encore Français, Italiens, 
Allemands ; en pratique, ils sont citoyens du monde. 
Insensés ! ils ignorent qu'il n’y a pas de patrie où 
il n°y a pas de frontières ; ét quelà où il n’y a pas 
de patrie il n’y a pas d'hommes, bien que peut- 
être il s’y trouve des socialistes. 

Entre partis qui combattent pour la domina- 
tion, la victoire revient de droit au plus logique. 
C'est Rà un principe vrai, et c'est en même temps 
un fait universel et constant. Humainement par- 
lant, le catholicisme doit ses triomphes à sa logi- 
que : si Dieu ne Île conduisait pas par la main, sa 
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logique lui suffirait pour le mener triomphant jus- 
qu'aux extrémités les plus reculées de la terre. 
C’est ce qu'on verra plus clairement dans le cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE IV. 


Suite du même sujet. — Contradictions sotialistes. 


S'il est une vérité démontrée dans notre der- 
nier chapitre, c’est celle-ci, à savoir : que l’école 
libérale n’a fait que poser les prémices qui mènent 
aux conséquences socialistes, et que les socialistes 
n’ont fait que tirer les conséquences renfermées 
dans les prémices libérales. — Ces deux écoles ne 
se distinguent pas entre elles par les idées, mais 
par la hardiesse. — La question étant ainsi posée 
entre les deux, la victoire revient évidemment à la 
plus hardie ,.et la plus hardie est, sans conteste, 
celle qui, ne s’arrêtant pas à moitié chemin, accepte 
les principes avec leurs conséquences. Le socialis- 
me a le dessus dans la bataille, et en défi initive, 
les palmes sont à lui. 


“ Li 


308 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE, 


Mais, à cause dela force qu'ils ont montré dans 
leurs disputes avec l'école libérale, on a fait aux 
socialistes une réputation d'hommes logiques et 
conséquents. Si cette réputation est jusqu’à un 
certain point justifiée , le socialisme n’a pas sujet 
d’en tirer vanité. Être plus logique que la plus il- 
logique et la pluscontradictoire detoutes les écoles, 
c'est un mince honneur, et l'école socialiste a quel- 
que chose à faire pour mériter son renom. D'abord, 
elle est obligée de prouver qu'elle est non-seule- 
ment logique et conséquente d'une manière rela- 
tive, mais d'une manière absolue: et ensuite, 
qu'elle est logique et conséquente d’une manière : 
absolue dans la vérité; car, être logique et con- 
séquent dans l'erreur n’est qu’une manière spé- 
ciale d’être illogique et inconséquent. Il n’y a de 
vraie logique et de vraie conséquence que dans la 
vérité absolue. | 

Or, le socialisme manque à ces deux conditions. 
Il est,en premier lieu, contradictoire, parce qu'il 
n'est pas un, comme le démontre la diversité de 
ses écoles, symbole de la diversité de ses doctri- 
nes ; en second lieu, il n’est pas conséquent, puis- 
qu'il refuse comme l’école libérale, mais non au 
même degré , d'accepter toutes les conséquences 
de ses propres principes. Enfin, ses pr incipes sont 


faux etses conséquences absurdes, 
a 
1 e 
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Qu'il n'accepte pas toutes les conséquences de 
ses propres principes, c'est ce que nous avons vu 
dansle précédent chapitre, lorsque nous avons re- 
marqué que la dissolution de la société politique 
étant une conséquence logique de sa négation de 
toute solidarité, ilse contentait d'accepter la disso- 
lution de la société domestique. — Plusieurs pen- 
sent que le socialisme se perdra parce qu'il de- 
mande et innove beaucoup; je pense au contraire 
que sa perte lui viendra de ce qu'il demande etin- 
nove très peu. En effet, dans le cas présent, il fal- 
lait logiquement commencer par demander, au 
moins, qu’à chaque génération, les peuples chan- 
geassent de nom. Dans le système solidaire, je con- 
çois fort bien que le nom national soit un, la na- 
tion étant une dans toute la prolongation de l’his- 
toire. Que la nation gouvernée par Eouis Philippe 
et par Clovis, s'appelle France, c'est concevable, 
c'est naturel, c'est même nécessaire, supposé IE 
système de la solidarité française et la communion 
de gloires et Ye revers entre les générations pas- 
sées et les générations présentes, entre les généra- 
tions présentes et les générations futures. Mais ce 
qui est concevable, naturel et nécessaire dans le 
système de la solidarité, est absurde, inconcevable 
et contraire à la nature méme des choses, dans le 
eystème qui interrompt à çhaque génération le 
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courant de la gloire et la suite du temps. Dans ce 
système, il y a autant de familles et antant de peu- 
ples que de générations ; donc, les noms représen- 
tatifs suivant les vicissitades des choses représen- 
tées, à chaque changement de génération doit lo- 
giquement correspondre un thangement identique 
des nos de peuples et de familles. Que l'absurde 
le dispute ici au grotesque, personne ne Îe niera ; 
mais que le grotesque ot l'absurde ne soient pas ri- 
goureusetnent logiques, personne ne le dira : et 
ce sont les deux choses qu’il nos convenait 
de démontrer invinciblement. —— Le socialisme 
peut choisir librement de quelle mort il veut 
mourir; son choix est entre l’illogique et J'ab- 
surde. | 

"Les écoles socialistes ont prouvé, sans beaucoup 
de peine, contre l'école libérale, qu'après avoir nié 
la solidarité dans là famille, dans la politique et 
dans la religion, il ne fallait pas accepter la solida- 
rité nationale ni la monarchie; qu'il fallait, au con- 
traîre et de toute nécessité, supprimer dans le äroit 
pthblic national l’institation de la monarchie, ét 
dans le droit public international les différences 
constitutives des peuples. Mais, par une contra- 
dretion dont l’école libérale, contradictoire et ab- 
sürde comme elle est, n'a pas donné d'exemple, les 
écoles socialistes recenyaissent ensuite la plus hautep 
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la plas univetselle et la plus inéoneevabie, humai- 
nement parlant, de toutes les responsabilités : la 
solidarité hutriaine. Comme patrimoine commun 
de tous les hommes, la devise : Liberté, égalité, 
fraternité, ne signifie rien, ou elle signifie que tous 
les Hommes sont solidaires. La reconnaissance de 
cette solidarité, séparée des autres et du dogme 
religieux qui nous les enseigne et nous les expli- 
que, est un acte de foi si stttnaturel et st robuste 
que je ne lé comprends pas : el pourtant, comme 
catholique, je sais fort habitué à croire ce dus je 
ne comprends pas. 

Croire à l'égalité de tous les hommes, en lés 
voyant tous inégaux ; croire à la liberté, en voyant 
la servitude établie partout; croire que tous les 
hommes sont frères, lorsque l'histoire me montre 
qu'ils sont tous ennemis; croire qu'ily a une masse 
commune de gloires et de revers pour tous ceux 
qui sont nés, lorsque je n’aperçois que des revers 
et des gloires individuels; croîre que je me rap- 
porte à lhumanité, qüand je sais que je rapporte 
l'humanité à moi ; croire qüe.cette même humanité 
est mon centre, quand je me fais le centre detout; 
enfin croire que je dois croire toutes ces choses, 
lorsqu'il m'est affirmé, par ceux qui me les propo- 
sent comme objet de ma foi, que je ne dois croire 
qu'à ma raison qui les contredit toutes, c'est une 


312 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


abgurdité si écrasante qu’elle me laisse tout D 
fait et étourdi. 

Ma stupéfaction augmente encore su j'ob- 
serve que ces mêmes hommes qui affirment la so- 
lidarité humaine, nient celle de la famille, ce qui 
est affirmer que les ennemis sont des frères et que 
les frères ne doivent pas être des frères; que ces 
mêmes hommes qui affirment la solidarité humaine 
nient la solidarité politique, ce qui est affirmer 
que je n’ai rien de commun avec mes concitoyens 
et que tout m'est commun avec les étrangers ; que 
ces mêmes hommes qui affirment la solidarité hu - 
maine, nient la solidarité religieuse, qui seule 
peut donner l'explication de la solidarité humaine. 
D'où je conclus légitimement que les écoles socia- 
listes sont à la fois illogiques et absurdes: illogi- 
ques, parce qu'après avoir démontré contre l’é- 
cole sociale qu'il ne servait de rien d'accepter cer- 
taines solidarités et de rejeter les autres, elles tom- 
bent dans la même erreur, en acceptant une seule 
de ces solidarités et en les repoussant toutes moins 
une seule; absurdes, parce que la seule solidarité 
qu’elles me proposent, précisément n’est pas un 
point de raison mais un point de foi, et m'est pro- 
posée par ceux qui nient la foi et proclament le 
droit imprescriptible de la raison à l'empire et à la 
spuycraineté, 
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Les écoles socialistes tomberaient dans l’éton- 
nement et la stupeur si, mettant leurs dogmes 
en jugement, il nous venait à l’idée d’en exiger 
une réponse catégorique à cette question caté- 
gorique: D'où tirez-vous que les hommes sont soli- 
daires entre eux, frères, égaux et libres? Et ce- 
pendant cette question qui s'élève même contre 
le catholicisme, qui est obligé de répondre à tont 
ce qu'on lui demande , s'élève surtout contre la 
plus rationaliste de toutes les écoles. Assurément 
ces formules abstraites n’ont pas été tirées de l’his- 
toire! Si l’histoire vient à l'appui de quelque sys- 
tème philosophique, ce n’est assurément pas de 
celui qui proclame la solidarité, la liberté, l'égalité 
et la fraternité de tout le genre humain. L'histoire 
appuie le système de Hobbes, qui déclare nétte- 
mentque la guerre universelle, incessante, simul- 
tanée, est l’état naturel et primitif de l’homme. 

À peine en ce monde, l’homme semble être sous 
l'influence mystérieuse d’un maléfice, sous le poids 
*" d’une condamnation inexorable. Toutes les choses 
se dressent contre lui, et il lève une main irritée 
contre toutes les choses. La première brise qui le 
touche, le premier rayon de lumière qui le frappe 
est la première déclaration de guerre des choses 
extérieures ; toutes ses forces vitales se révoltent 
contre leur pression douloureuse, etson existence 
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tout entière se concentre en un gémissement : la 
plupart ne vont pas au-delà, parce que la mort les 
saisit à ce moment ; ceux qui par hasardrésistent, 

commencent à marcher dans le chemin doulou- 
reux de leur passion, et après des guerres conti- 
puelles .et des évènements divers, ils arrivent à La 
derpière catastrophe épuisés de forces et écrasés de 
douleurs, La terre pour eux se montre dure et 
avare; elle leur demande leur sueur, qui est la vie, 
eten. échange de la vie qu'elle Jeur prend, elle leur 
dasse à peine une goutte d'eau de ses fontaines 
pour étancher leur soif et un grain de blé de ses 
trésors pour apaiser leur faim. Elle ne prolonge 
pas leur vie pour qu'ils vivent, mais pour qu'ils re- 
commencent leurs sueurs. Les tyrans ne prolon- 
gant la vie de leurs esclaves que poyr prolonger 
kyrs services. Dans toute réunion d'hommes les 
faibles tombent sous-la tyraunie des forts. 

Une femme distinguée par ses talents, voulant 
douper une preuve de son génie, chercha : quel 
paradoxe étrange elle pourrait soutenir, et il lui plut* 
d'afirmer hardiment que l'esclavage était chose 
moderne et la liberté chose antique. A force de le 
répéter, parvint-elle à le croire ? je ne sais; mais il 
est indubitable que le monde la crut et qu’elle était 
en cela fort digne d’être crue. Quant à l'égalité, j'i- 
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pour un philosophe rationaliste ? — j'ignore tou- 
tefois s’il est possible que cette idée tire son ori-. 
gine historique et philosophique de la division du 
genro humain en castes, dont les unes avaient pour 
office de commander, les autres pour office de ser- 
vir et toutes d'éclâter en guerres et en révoltes, 
L'idée de fraternité vient assurément de ces lon= 
guespériodes de paix at de tranquillité qui forment 
la trème d’or de l’histoire. . Quant à l’idée de soli« 
darité, tout le monde voit d’où elle procède, Ne 
sait-on pas que les Romains, en qui toute l'anti- 
quité se régume, appelent d’un même nom leg 
étrangers et les ennemis? Ce nom était cer- 
tainement symbolique de la solidarité humai- 
ne | | _- 

Si ces idées ne penvent pas nous venir de l’his- 
toire, dont toutes les pages remplies de sang et da 
larmes les démentent et les condamnent, il faut 
qu’elles nous viennent au des événements arrivés à 
l’époque primitive qui a précédé les temps histori- 

ques, ou, indirectement, dela raison pure. Relati- 
tivement à cette. dernière origine, Je ne serai.pas 
contredit si je me contente d'affirmer que la raison 
pure ne s'exerce qu’en des choses de pure raison, 
Or, il convient ici de vérifier quelssontles éléments 
constitutifs de la nature humaine : il ne s’agit pas 
d’une affaire de pure raison, mais d’un fait qui, 
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étant pour nous obscur, doit être mieux observé, 
afin que la lumière se fasse et éclaire ce qui est ob- 
scur. Pour l’époque primitive qui précède tous les 
temps historiques, nous ne pouvons pas évidem- 
ment la connaître si elle ne nous est pas révé- 
lée. Cela supposé, je me crois eù droit de formuler 
ainsi ma question :—Si ce que vous affirmer, vous 
ne le tenez ni de la raison qui l’ignore, ni de l’his- 
toire qui le contredit, ni d’ane-époque antérieure 
aux temps historiques qui vous est inconnue, pour- 
quoi niez-vous qu'il ait été révélé ? D'où le tenez- 
vous? et si vous nele tenez de personne, pourquoi 
l'affirmez-vous ? Shakespeare a dit ce que sont vos 
théories : des mots, des mots et toujours des mots. … 
Mais, ajouterai-je, ce sont des mots qui tuent 
ceux qui les prononcent et ceux qui les écou- 
tent. 

Ces mots ont cette vertu puissante parce qu ils 
ne sont point paroles rationalistes, lesquelles 
n'ont en soi nulle vertu; maïs paroles catholi- 
ques, lesquelles ont le privilége de donner la vic 
et de l'ôter, de tuer les vivants et de ressusci- 
ter les morts. Jamais ces paroles ne se prononcent 
en vain et toujours elles versent l’effroi, car con- 
naissant leur toute-puissance, on ignore si elles 
vont donner la mort ou la vie. — Un jour, 
au moment où les ombres du soir s’étendaient 
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sur les eaux calmes et unies, le Seigneur entra dans 
unc frêle barque suivi de ses disciples. Comme les 
yeux du Seigneur, vaincus par le sommeil, s'étaient 
fermés, une tempête furieuse souleva les ondes. Les 
disciples, se voyant sur le point d’être engloutis, se 
mirent à prier. Le Seigneur ouvrit les yeux et pro- 
nonça quelques mots que la mer et les vents 
écoutèrent avec respect ; et la mer se calma et les 
vents s'apaisèrent. Se tournant alors vers ses dis- 
ciples, il leur adressa des paroles qui les remplirent 
d’une subite et grande terreur, ef {imuerunt ti- 
more magno. La tempête avait été pour eux moins 
terrible et moins imposante que la parole du Sau- 
veur, Un autre jour, deux hommes tourmentés par 
les démons s'étant présentés au Seigneur et ayant 
imploré sa grâce, le Scigneur dit aux démons : 
Sortez! et les démons, obéissant à sa voix, laissèrent 
ces hommes et se logèrent dans le corps d'animaux 
immondes, lesquels se précipitèrent dans la mer et 
s’engloutirent dans ses eaux. Les gardiens de ce 
troupeau, frappés de terreur par la vertu de la pa- 
role divine, prirent la fuite, et leur effroi se com- 
muniquant à tous les gens de la contrée, tous vin- 
rent trouver le Seigneur et le prièrent de s'éloi- 
gner de leurs frontières : Pastores auitem fuge- 
runt : elvenientes in civilatem, nuntiaverunt 
omnia, et de eis, qui demonia habuerant : el 
| 18 
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ecce tota civilas exiit obviam Jesi ; et viso eo, 
rogabant ul transiret finibus eorüm (S. Matth., 
ch. vu, v. 33, 34). La touté-puissance de l4 pa- 
role divine était plus redoutable pout les hotnmes 
que les maléfices des esprits infernaux. 

Lorsque j'entends pronoñcer une parole divine, 
c'est-à-dire catholique, je jette aussitôt les yeux au- 
tour de moi pour voir ce qui arrive, certain qu'il 
va arriver quelque chose, et que ce sera ou un mi- 
racle de la divine justice ou un prodige de la di- 
vine miséricorde. Si c'est l’Église qui la prononce, 
j'attends le salut; si c’est un autre, j'attends la 
mort. — Demandez au monde pourquoi il est plein 
de terreur et d’épouvante , pourquoi de sinistres 
et Iugubres rumeurs traversent les airs, pour- 
quoi les sociétés sont-elles haletantes d’eifroi 
comme un homme qui rêve qu'il est sur le bord 
* d’un abîme et que le pied va lui manquer ? Mais 
demander cela au monde, c'est demander à un 
homme pourquoi il tremble lorsqu'il voit un mé- 
chant ou un fou entrer dans un magasin de pou- 
dre avec une torche enflammée : l’un ne connaît 
pas, l’autre connaît trop la puissance de la poudre 
et celle de la flame. — Ge qui a sauvé le monde 
jusqu'ici, c’est que l’Église, dans les temps anciens, 
a été assez puissante pour extirper les hérésies, 
lesquelles, enseignant principalement une doctrine 


différente de celle de l Église, avec les paroles dont 
l’Église se sert, auraient depuis longtemps conduit 
le monde à sa dernière catastrophe , si elles n’eus- 
sent été étouffées. Le vrai danger pour les sociétés 
humaines a commencé le jour où la plusgrande hé- 
résie du XV{° siècle a obtenu droit de cité en Eu- 
rope. Il n’y a depuis lors aucune révolution qui ne 
porte avec soi un danger de mort pour les socié- 
tés. La cause en est que toutes prenant origine 
dans l’hérésie protestante, toutes sont fondamen- 
talement hérétiques. Voyez plutôt comme toutes 
donnent raison d’elles-mêmes et se légitiment par 
des paroles et des maximes évangéliques : le sans- 
culotisme de la révolution francaise cherchait son 
antécédent historique et ses titres de noblesse dans 


l’humble dénuement de l'enfant divin; et il se 


trouva un être humain pour reconnaitre le Messie 
dans Marat et son apôtre dans Robespierre. De la 
révolution de 1830 jaillit le saint-simonisme, dont 
les extrayagances mystiques composaient un évan- 
-gile revu et expurgé. De la révolution de 1848 se 
précipitèrent avec l’impétuosité d’un torrent toutes 
les doctrines socialistes exprimées avec les paroles 
de l'Évangile. Avant le xv1' siècle, les hommes n’a- 
vaient rien vu de semblable. Je ne veux pas dire 
par là que le grde catholique n'avait pas encpre 
éprouvé de grandes souffrances, que les sociétés 
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antiques n'avaient pas subi de grandes secousses 
ct des changements ; tout ce que je dis, c'est que 
ces secousses ne suffisaient pas pour renverser la 
société et ces souffrances pour lui donner la mort. 
Aujourd'hui, tout au contraire, une bataille perdue 
par la société dans les rues de Paris suffit pour ren- 
verser la société européenne, subitement frappée 
comme d'un coup de foudre : e cadde come 
corpo morto cade. Dans les révolutions modernes 
comparées aux révolutions antiques, qui ne voit 
une force de destruction invincible , nécessaire - 
ment satanique , car elle n’est pas divine? Avant 
de quitter ce sujet, je fais ici une observation 
importante que j’abandonne à la méditation 
_de mes lecteurs. Nous connaissons exactement 
deux conversations de l'ange des ténèbres. 
Dans la première il employa les paroles de Dieu 
défigurées à sa manière. Serait-il téméraire de 
croire que la parole de Dieu, prise dans son vrai 
sens, étant la seule qui ait le pouvoir de donner la 
vie, soit aussi la seule qui, défigurée, ait le pouvoir 
de donner la mort ? Cela expliquerait suffisamment 
pourquoi les révolutions modernes, dans lesquelles 
on défigure plus ou moins la parole de Dieu, ont 
cette vertu de destruction. 

Revenons maintenant aux contradictions socia- 
listes. Je dis qu'il ne suffit pas d’avoir nié l’une 
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après l'autre les solidarités religieuse, domestique 
et politique, si, comme je viens de le démontrer, 
on ne nie pas égalemént la solidarité humaine, et 
avec colle la liberté; l'égalité et la fraternité, dont 
elle est l'origine et la raison ; or, la négation de ces 
fondements des doctrines socialistes renverse l’édi- 
fice entier, donc le socialisme ne peut être const- 
quent si, après avoir nié d’abord le catholicisme, 
il ne se nje ensuite lui-même. Les socialistes, on 
le sait déjà, professent le dogme de la solidarité 
humaine, mais sur ce point ils ne préfessent pas la 
doctrine catholique ; entre l’un et l’autre dogine, 
on le sait aussi, il y a une différence essentielle, à 
peine voilée par l’ideatité du nom. Pour les catho- 
liques l'humanité existe dans les individas qui la 
constituent ; pour les socialistes elle existe d’une 
manière individuelle et concrète ; aussi lorsque les 
uns et les autres affirment que l'humanité est soli- 
daire, ils paraissent affirmer une même chose, mais 
en réalité ils affirment deux choses différentes. En- 
core que l’humanité soit l'intelligence universelle 
servie par des groupes spéciaux, appelés peuples 
et familles , la logique exige que tous obéissent en 
elle et par elle à sa loi même, et qu’ils soient soli- 
daires si elle est solidaire : d’où la nécessité de nier 
la solidarité H#fmaine ou d'affirmer la solidarité en 
même temps dans les individus , daus les familles 

18. 
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et dans l'État. Or, s’il est une chose évidente, c’est 
que le cidliane est incompatible et avec cette 
négation radicale et avec cette affirmation absolue. 
Nier la solidarité hpmaine, c’est nier le socialisme, 
ct affirmer la solidarité des groupes sociaux , c’est 
le nier d’une autre manière. Le monde pe peut 
subir la loi spcialiste sans renoncer d’abord à l’em- 
pire de la Jogique. 

On va voir combien méritent peu ee répu- 
tation de logiciens les plus fameux docteurs de 
ces écoles, et particulièrement le plus renommé 
de tous. 

Discutant avec les partisans de ce nouvel évan- 
gile qui tiennent pour l’expropriation et la con- 
centration dans l’Étatde tous les droits individuels, 
dumestiques, civils, politiques, sociaux etreligieux, 
M. Proudhon, n’a pas eu besoin d’un grand 
effort poar démontrer que le communisme, c’est- 
à dire le gouvernementalisme élevé à sa plus haute 
puissance , est une extrayagance et une absurdité 
au point de vue des principes qui sont communs 
aux nouveaux sectaires. En effet : concevant l’É- 
tat comme une unité absolue, qui concentre en soi 
tous les droits et absorbe tous les individus, le 
communisme le conçoit solidaire au. plus haut de- 
gré, unité et solidarité étant une mêget chose con- 
sidérée sous deux points de vue différents, Le ca- 
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tholicisme, dépositaire du dogme de Ja solidarité, 
la tire toujaurs de lunité, qui la rend possible et 
nécessaire. Or, cci1me le paint de départ du socia- 
lisme est précisément la négation de ce dogme, il 
est. clair que le communisme s4 contredit lui-même 
lorsque le njant dang la théorie, il le recannaît dans 
la pratique; lorsque le niant dans ses principes, il 
l’affirme dans ses applications. Si la négation de la 
solidarité domestique entraîne la négation de la 
famille, la négation de la solidarité politique en- 
traîne la négation de tout gouvernement. Cette 
négation procède également de l’idée que se for- 
- ment les socialistes de l'égalité et de la liberté com- 
munes à 1qus les hommes, puisque cette liberté et 
cette égalité ne peuvent être conçues comine limi- 
tées par un gouvernement, mais comme limitées 
naturellement par l’action libre et la libre réaction 
des individus entre eux. M. Proudhon est donc 
conséquent lorsqu'il dit dans ses Confessions d’un 
révolutionnaire : « Tous les hommes sont égaux et 
: libres ; la société, par nature et par destination, 
» est donc autonome, çamme qui dirait ingauver- 
» nable. La sphère d'activité de chaque citoyen 
» étant déterminée par la division naturelle du tra- 
» yail et par le choix qu'il fait d’une profession, les 
» fonctions satiales combinées de manière à pro- 
» duire un effet harmonique, l’ordre résulte de la 
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» libre action de tous : il n’y a pas de gouverne- 
»ment. Quiconque met la main sur moi pour me 
* gouverner, est un usurpateur et un tyran : je le 
» déclare mon ennemi. » 

Mais si M. Proudhon est conséquent en niant le 
gouvernement , il ne l’est qu’à demi quand il si- 
guale cette négation comme la dernière de celles 
que renferment les doctrines socialistes. La solida - 
rité domestique et la famille, la solidarité politique 
et le gouvernement sont niés, mais, en même temps, 
la solidarité humaine , qui leur sert de base, est 
affirmée. Nous avons déjà complètement démontré 
qu'affirmer la liberté et l'égalité, c'était affirmer la 
solidarité humaine. La contradiction ne s'arrête 
.… pas là. Tandis qu'il affirme la liberté et l'égalité dans 
les Confessions d'un révolutionnaire, M. Proud- 
hon nie la fraternité dans le cinquième chapitre 
de son livre sur les Contradiclions économiques : 
« Fraternité !.… frères tant qu'il vous plaira, pourvu 
» que je sois le grand frère et vous le petit; pourvu 
» que la société, notre mère commune, honore ma 
» primogéniture et mes services, en doublant ma 
» portiôn: Vous pourvoirez à mes besoins, dites- 
» vous, dans la mesure de mes ressources. J’en- 
» tends, au contraire, que ce soit dans la mesure 
» de mon travail : sinon, je cesse de tfavailler. » 

Ainsi, double contradiction ; car s’il v a contra- 
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diction à affirmer la solidarité humaine, lorsqu'on 
nie celle de la famille et de la société , il y a cou- 
tradiction plus grande encore à nier la fraternité 
lorsqu'on proclame le principe de la liberté et de 
l'égalité entre les hommes. La liberté, l'égalité et 
la fraternité sont des principes qui se supposent 
mutuellement et se résolvent les uns dans les au- 
tres, de même que les solidarités domestique, po- 
litique ethumaine sont des dogmes qui se résolvent 
les unsdanslesantreset se supposent mutuellement. 
Prendre lesuns et laisser les autres, c’est prendre 
à la fois ce qu’on laisse et laisser ce qu'on prend, 
c’est affirmer ce qu’on nie et nier ce qu’on affirmc. 
Quant à la question relative au gouvernement, 

la négation de tout gouvernement de la part de : 
M. Proudhon n’est qu’une négation apparente. Si 
l'idée de gouvernement n’est pas contradictoire 
avec l'idée socialiste, il était inutile de la nier ; si 
elle l’est, c’est une insigne contradiction que de 
proclamer dans une autre forme le gouvernement 
qu’on vient de nier. Eh bien ! M. Proudhon, qui 
nic le gouvernement, symbole d: l’unité et de la 
sohdarité politique, le reconnaît d’une autre ma- 
nière et en une autre forme quand il reconnaît et 
proclame en ces termes l’unité et la solidarité s0- 
ciale : « La société seule, l'être collectif, peut sans 
» crainte d’une erreur absolue et immédiate suivre 
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» son instinet et s’abandanñaer à sou libre arbitre: 
» Ja raison supérieure, qui est en elle et qui se dé- 
» gage peu à peu par les manifestations de Ja mylti= 
» tude et la réflexion des individus, la: ramène 
» toujoufs-au droit chemin. Le philosophe estinca- 
» pable de découvrir par intuition la vérité; et ai 
» c'est la saciété elle-même qu'à se propose de di- - 
» riger, il court risque de mettre ses vues propres, 
» toujours fautives, à la place des lois éternelles de 
» l'ardre et de pousser la saciété aux ahîmes. Il lui 
» faut un guide : or, quel peut être ce guide sinon 
» Ja loi du développement, la logique immanente 
» de l'humanité même? à (Les Fr d'un 
révolutionnaire.) 

Qa suppose ici trais choses : lanité, la aies 
rité, et, en définitive, l’infaillibilité sociale, préci- 
sément les trois choses que le communisme affirme 
ou suppose dans l'État ; et an nie la capacité et Ja 
compétence des individus pour geuverner les na- 
tions , précisément comme le communisme. D'où 
il suit que prondhoniens et communistes vont au 
même but par des chemins différents ; les ups et 
les autres affirment le gouvernement , £t avec lui 
la golidarité des sociétés humaines. Pour eux, le 
gouvernement. est infaillible, c'est-à-dire tout- 
pissant, et exclut, conséquemment, toute idée de 
libePté dans les individus, lesquels , placés sous la 
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juridiction d'un gotivermement tout-puissant et 
tnfaïflible,né peuvent être que des esclaves, Que le 
goüvernémetit tésitlé datts V'État, evrnbble de Fu 
hité politique, ondatis là sotiété considérée comme 
ün être solidaire, il coridènsera toujbets eti lui les 
dtoits suciaux : et de là‘, pour Pindividh, tonsi- 
déré isotément, ta phis cottiplète Sertitede. 

Dont, M. Proudhon fait tdut E contraire 'de ce, 
qu'it dH, et est tout le évntraire de ce qu'il paraît. 
il proclame la liberté et légalité ; et H constitde Ha 
tyrannie; Ï die la solidarité , et # kr suppose: il 
appellé Ni-rnême anarchiste, et il a faim ei-sif 
. dé gouvefnetterit. 11 est timide , et Ï parait ana 
cieux : l’audace est dans ses phrases , la thhtidité 
dans ses idées, Il: paraît dogmatique, et: il est étep- 
tique : scéptique dans {4 substance , dogmatitque 
daïs la forme. 11 annonté solennetiement qu'il va 
faire entendre des vérités étranges et nouvéHes, et 
il ne fait que redire, comme un écho, les vieilles 
erreurs tombées en discrédit. Cet apophtègmie : la 
propriété c’est Île vol, a frappé les Fräntais par son 
originalité et sa nouveauté apparente. Ii +st bon 
que nos voisins sachent que cet apophtègme est 
fort ancien de ce côté des Pyrénéés. Depuis Viriate 
jusqu’à nos jours tous les héros de grand chemin, 
en appuyant sur la poitfine du voyageur ke canon 
de leur mousquet, l'appellent voleur, ct toit à 
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un voleur lui prennent ce qu'il a. M. Proudhon a 
volé aux bandits espagnols leur apophtègme, de la 
méme manière qu'ils volent eux-mêmes la bourse 
au passant, Quand ïlse pose comme original, il 
n'est que plagiaire ; quand il se dit le prophète de 
l'avenir, il r’est quel’apôtredu passé. Son principal 
artifice consiste à exprimer lachose qu'ilafärme pas 
+ mot qui la contredit. Tout lemonde, par exemple, 
* appelle le despotisme, despotisme ; M. Proudhon, 

lui, l'appellera anarchie. Et quand äl à donné à la 
chose affirmée son nom contradictoire, avec ce nom 
il fait laguerre à ses amis, et avec la chose laguerre 
à ses adversaires. Avec la dictature communiste, qui 
est au fond de son système, il épouvante les capita- 
listes, et avec le met An-archie il met en fuite ses 
amisles communistes; et quand il regarde autour de 
lui et voit lesunssi effrayés qu’ils ne peuvent fuiret 
les autres empertés par une fuite honteuse , il laisse 
éclater son ricanement. Un autre de ses artifices 
consiste à prendre de chaque système trop peu 
pour qu'on puisse le confondfe avec ceux qui le 
soutiennent, el assez pour exciter la colère de ceux 
qui Je combattent. On trouve chez lui des pages 
que pourraient signer tous les partisans de l'ordre : 

cles sont à l'adresse de tous les hommes turbu- 
lents ; on en trouve d’autres que pourraient reven- 
diquer les plus fanatiques démocrates : eHes sont 
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dirigées contre les amis de l'ordre ; dans quelques- 
unes il fait parade de l’athéisme le plus immonde : 
en les écrivant il a en vue les catholiques ; d'autres 
pourraient être avouées par le catholique le plus 
fervent : elles sont destinées aux oreilles des maté- 
rialistes et des impies. Le bonheur suprême de cet 
homme est de forcer tout le monde à lever la main 
contre lui, et de la lever, lui, contre tout le monde. 
Quand il déclare son ennerni quiconque voudrait 
le gouverner, il ne révèle que la moitié de son se- 
cret ; on le saurait tout entier, s’il déclarait son 
enuemi quiconque le suivrait et lui obéirait. Que 
le monde se fasse un jour proudhonien, M. Prou- 
dhon, par contraste, cessera de l'être. Mais que 
M. Proudhon n'étant plus proudhonien, le monde 
cesse de l'être, M. Proudhon se pendra au premier 
arbre venu. Je ne sais si après le malheur de ne 
pouvoir aimer, qui est le malheur satanique par 
excellence , il en est un plus grand que celui de 
ne vouloir pas être aimé, qui est le malheur prou- 
dhonien. Et pourtant cet homme, objet redouta- 
ble de la colère divine , conserve quelque part 
dans le plus profond de son être ténébreux, quek- 
que chose qui est lumière ‘et amour, quelque 
chose qui le distingue encore des esprits infer- 
naux ; et bien qu'enveloppé déjà d’ombres qui s’é- 
paississent rapidement , il n’est noint tout entier 
49 
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ul : Ennemi déclaré de toute beauté 

pin”, à toute beauté morale, il est, sans le 

jé” es le vauloir, beau littérairement et mo- 

sm” ns les quelques pages qu'il consacre à 

de modeste de la pudeur , aux simples et 

#°® amours, aux harmonies et aux magnif- 

es catholiques. Son style alors s'élève , plein 

pompe et de majesté, ou prend le ton doux et 
paisible des plus fraîches idylles, 

- Considéré en son isolement, M. Proudhon est 
inexplicable et inconcevable ; il n’est pas une 
personne , il est une personnification, Con- 
tradictoire et illogique comme il est, le monde 
l'appelle conséquent, parce qu'il est une con- 
séquence : il est la conséquence de toutes les 
idées confuses, de tous les principes contradic- 
toires, de toutes les prémisses absurdes posées de- 
puis trois siècles par le rationalisme moderne ; et 
comme les prémisses contiennent la conséquence 
et la conséquence les prémisses, ces trois siècles 
contiennent nécessairement M. Proudhon, comme 
M. Proudhon contient nécessairement ces trois 
siécles. Voilà pourquoi l'examen de ceux-ci et 
l'examen de celui-là donnent le même résultat : 
toutes les contradictions proudhoniennes sont dans 
les trois derniers siècles , et les contradictions des 
trois derniers siècles sont dans M, Proudhon, et 
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les unes et les autres se trouxent concentrées dans 
l'œuvre la plus remarquable de ce siècle, sous un : 
certain point de vue, dans le Système des contra- 
dictions économiques. Entre ce livre, son auteur 
et les rationalistes il y a une identité absolue ; la 
différence n’est que dans les noms et dans les for- 
mes : la chose représentée en commun prend ici 
la forme du livre, là la forme de l'homme, et là 
la forme du temps. C'est ce qui explique pourquoi 
M. Proudhon est condamné à paraître toujours ori- 
ginal et à ne l’être jamais. M. Proudhon est con- 
damné à n'être jamais criginal, parce que, les 
prémisses supposées , il n’y a rien de moins origi- 
nal que la conséquence ; il est condamné à le pa- 
raître toujours, parce qu’il n’est rien qui puisse 
paraître plus original que la concentration de tou- 
tes les contradictions de trois siècles contradictoires 
dans la même personne. 

Cela ne veut pas dire que M. Proudhon ne re- 
cherche pas la vraie originalité. Il veut être vrai- 
ment original lorsqu'il aspire à formuler la syn- 
thèse de toutes les antinomies, et à trouver l’é- 
quation suprême entre toutes les contradictions ; 
mais c’est précisément ici, dans la manifestation 
de sa personnalité propre, que se découvre son 
impuissance, Son équation n’est que le commen- 
cement d'une nouvelle série de contradictions, et 
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celui d’une série nouvelle d’antino- 
sa synthèse 
mies. Placé entre la propriété, qui est la thèse, et 
Je communisme , qui est l’antithèse , il cherche la 
synthèse dans la propriété non héréditaire, sans 
roir que la propriété non héréditaire n’est pas la 
propriété , et, partant, que sa synthèse n’est pas 
synthèse , puisqu'elle ne supprime pas la contra- 
diction, mais est une nouvelle manière de nier la 
thèse vaincue et d’affirmer l’antithèse victorieuse. 
Lorsque, pour formuler la synthèse qui doit com- 
prendre , d’une part, l'autorité, qui est la thèse, 
et, d'autre part , la liberté, qui est l’antithèse , il 
nie le gouvernement ; s’il veut dire par là qu'il ne 
doit y avoir aucun gouvernement, sa synthèse n’est 
autre chose que la négation de la thèse , l'autorité, 
et l'affirmation de l’antithèse, la liberté humaine ; 
si, au contraire , il veut dire que Île gouvernement 
dictatorial et absolu ne doit pas être dans l’État, 
mais dans la société, il ne fait que nier l’antithèse 
et affirmer la thèse, nier la liberté et affirmer l'om- 
nipotence communiste. Dans l’un et l’autre cas, 
où est la conciliation ? où est la synthèse ? M. Prou- 
dhon n’est fort que lorsqu'il se contente d’être la 
personnification du rationalisme moderne, absurde 
et contradictoire par nature ; il est faible quand il 
étale sa personnalité propre, quand il cesse d’être 
une personnification pour être unc personne. 
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Après l'avoir examiné sous plusieurs de ses dif- 
férents aspects, si l’on me demandait quel est le 
trait saillant de sa physionomie morale , je répon- 
drais que c’est le mépris de Dieu et des hommes. 
Jamais mortel n’a péché aussi gravement contre 
l'humanité et contre l'Esprit saint. Lorsque cette 
corde de son cœur résonne, c’est toujours avec un 
son éloquent et vigoureux. Non, ce n'est pas lui 
qui parle alors ; c’est un autre qui est lui, qui le 
tient, qui le possède et qui le jette haletant dans 
ces convulsions épileptiques ; c’est un autre qui est 
plus que lui, et qui entretient avec lui une con- 
versation perpétuelle, Ce qu’il dit parfois est si 
étrange, et il le dit d’une si étrange manière, que 
l'esprit demeure en suspens, ne sachant si c’est un 
homme qui parle, ou si c’est un démon; s’il 
parle sériensement, ou s’il se moque. Quant à lui, 
si par sa volonté il pouvait ordonner les choses à' 
son désir, il préfèrerait être tenu pour un démon 
à être tenu pour un homme. Homme ou démon, 
ce qu’il y a de certain ici, c’est que sur ses épau- 
les pèsent d’an poids écrasant trois siècles ré- 
prouvés. 
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CHAPITRE V. 
Suite du mène sujet. 


Aa point de vue de la question que nous trai- 
tons, le plus conséquent des socialistes modernes 
me paraît être Robert Owen, lorsque rompant, 
par une révolte ouverte et cynique, avec toutes 
les religions dépositaires des dogmes religieux et 
moraux , il a nié d’un seul coup le devoir en niant 
et là responsabilité collective qui coustitue le dogme 
de la solidarité, et la responsabilité individuelle 
qui repose sur le dogme du libre arbitre hu- 
main. Une fois nié le libre arbitre , Robert Owen 
nie la transmission de la faute, et la faute elle- 
même. 

Ily a logique et conséquence dans toutes ces 
déductions, cela n'est pas douteux ; maïs la con- 
tradiction et l’extravagancearrivent, lorsque Owen, 
après avoir nié la faute et le libre arbitre, affirme 
et distingue le bien et le mal moral, et lorsque, 
après cette affirmation et cette distinction du bien 
et du mal moral, il nie la peine qui en est la con- 
séquence nécessaire. 

L'homme , suivant Robert Owen , agit en con- 
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séquence de convictions invincibles. Ces convic- 
tions lui viennent de son organisation spéciale, 
d’une part, et des circonstances qui l'entourent, 
d’autre part; et comme il n’est l’auteur ni de cette 
organisation ni de ces circonstances , il s’en suit 
que celle-là et celles-ci agissent en lui fatalement 
et nécessairement. Tout cela est logique et consé- 
quent : mais, par là même , il est absurde et con- 
tradictoire d’affirmer le bien et le mal quand on 
nie la liberté humaine. L’absurde va jusqu’à l'in: 
concevable et au monstrueux lorsque l’auteur 
prétend fonder une société et un gouvernement 
dans cette juxtà-position d'êtres irresponsables, 
L'idée dn gouvernement et l’idée de la société 
sont corrélatives à l’idée de la liberté huimai- 
ne. De la négation de l’une découle la négation 
des autres ; et si l’on ne les nie, ou si l’on ne les 
affirme pas toutes à la fois, on ne fait qu'affirmer 
et nier la même chose en même temps. Je ne sais 
s’il y a dans les annales humaines un témoignage 
_ plus insigne d’aveuglement, d’inconséquence et de 
folie, que celui qu'Owen donné de lui-même, 
quand après avoir nié la responsabilité et la liberté 
individuelles, non content del’extravagance d’affir- 
mer la société et le gouvernement , il va plus loiri, 
et se jette dans l’extravagance inconcevable de re- 
commander la bienveillance , la justice et l'amour 
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à ceux qui n'étant ni responsables, ni libres, ne 
peuvent ni aimer, ni être justes , ni être bienveil- 
Jants. 

Les limites que je me suis fixées, en entrepre- 
nant cet ouvrage, m’empêchent d'aller plus loin 
dans le vaste champ des contradictions socialistes. 
Celles que nous avons exposées suffisent, et au de- 
À, pour mettre hors de doute ce fait incontestable, 
que le socialisme , sous tous les aspects , est une 
honteuse contradiction , et que de ses écoles il ne 
peut sortir autre chose que le cahos. 

La contradiction est si palpable qu'il nous 
sera facile de la mettre en relief, même en ces 
points où tous nos sectaires paraissent marcher unis 
et d'accord. S’il est une négation qui leur soit com- 
mune, c'est assurément la négation de la solida- 
rité de famille ou de noblesse. Tous les docteurs 
révolutionnaires élèvent ici la voix pour nier cette 
union de gloires et de revers, de mérite et de dé- 
mérite, que le genre humain a reconnue comme 
un fait entre les ascendants et leurs descendants, 
dans tous les siècles. Or, ces mêmes révolution- 
naires et socialistes affirment d'eux-mêmes , à leur 
insu , dans la pratique , ce qu’ils nient des autres 
dans la théorie. Lorsque la révolution française, 
échevelée et sanglante , eut foulé aux pieds toutes 
les gloires nationales ; lorsque, enivrée de ses triom- 


pbes, elle se crut assurée d’une victoire définitive, 
elle se laissa prendre d’un certain orgueil aristo- 
cratique et de race, en opposition directe avec 
tous ses dogmes. Ce fut alors que les révolution- 
uaires les plus fameux , fiers comme d’antiques ba- 
rons féodaux, commencèrent à se montrer scru- 
puleux et difficiles pour accorder aux étrangers une 
lettre de naturalisation dans leur très noble famille. 
Mes lecteurs se rappelleront cette mémorable ques- 
tion adressée par les docteurs de la nouvelle loi à 
ceux qui se présentaient devant eux avec la robe 
de candidat : Quel crime as-tu commis ? Malbeu- - 
reux celui qui n’en avait commis aucun ; jamais 
pour lui ne devait s'ouvrir les portes du Capitole 
où brillaient, dans leur terrible majesté, les demi- 
dieux de la révolution ! Le genre humain avait ins- 
titué la noblesse de la vertu , la révolution a ins- 
titué celle du crime. 

Lorsque , après la révolution de Février, nous 
avons vu socialistes et républicains se diviser en 
catégories séparées entre elles par des abîmes for- 
midables ; lorsque les uns, sous le titre de répu- 
blicains de la veille, versèrent le mépris et l’ou- 
trage sur les républicains du lendemain ; lorque 
plus heureux, et par conséquent plus altiers, 
quelques autres se sont levés et ont dit : À nous 
l'orgueil, parce que le républicanisme est en nous 

19. 
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chose de patrimoine et nous vient par le sang 
Qu'est-ce que tout cela signifie ? N'est-ce pas äf- 
firmer en plein républicanisme toutes les préoc- 
cupations de solidarité ? 

Examinez bien ces écoles les unes après les au- 
tres : toutes s’efforcent à l’erivi de se constituer en 
famille, de trouver l’ascendant le plus glorieux. 
Dans ce groupe de famille, c’est Saint-Simon le 
très noble qui est cet ascendant : däns cet autre, 
c’est Fourier l’illustre : dans cet autre, c’est Babeuf 
le patriote : dans tous il y a un chef commun, un 
patrimoine commun , une gloire commune , une 
charge commune; et tous lés groupes et toutes les 
familles unies entre elles pit une étroite solidarité, 
cherchent dans les dges écoulés, une personnalité 
assez noble , assez élevée , assez illustre pour leur 
servir à toutes de lien et de centre. Ceux-ci jettent 
les yeux sur Platon , personnification glorieuse de 
la sagesse antique ; d'autres , élevarit leur folle am- 
bition à là hauteur d'un blasphème, les portent 
sur le Rédempteur du genré humain. Pauvre et 
abandonné , ils l'oublieraient peut-être ; Humble, 
ils le mépriseraient ; mais leur insolent orgueil 
n'oublie pas que pauvre, humble et abandonné, 
il est Roi et que dans ses veines coule le noble 
Sang des rois. Quant à M. Proudhon, tÿpe par- 
‘Fait de l’orgueil socialiste, lequel est à son tour le 
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type parfait de l'orgueil humain, remontant à des 
siècles plus éloignés , il recherche ses ancêtres jus- 
que dans ces temps voisins de la création, dans 
lesquels florissaient chez les Hébreux les institu - 
tions mosaïques. Mais je démontrerai en temps 
et lieu convenable que la noblesse de M. Proudhon 
est si ancienne et sa race si noble que, pour arri- 
ver à la souche, il faut sortir du cercle étroit des 
temps historiques et remonter jusqu'à des êtres, 
parmi les plus parfaits et les plus élevés , incompa- 
rablement supérieurs aux hommes. Pour le mo- 
ment , il suffit à mon but de consigner dans cet 
écrit que les écoles socialistes sont condamnées à 
la contradiction et à l'absurdité d’une manière ir- 
révocable ; que chacun de leurs principes est en 
opposition avec celui qui le précède et celui qui le 
suit ; que leur conduite est la condamnation com- 
plète de leurs théories, et que leurs théories sont 
la condamnation complète de leur conduite. 

Nous n'avons plus maintenant qu’à nous former 
une idée approximative de ce que serait l'édifice 
socialiste sans ces défauts de proportion qui le ren- 
dent si laid et le mettent hors de tout genre régu- 
lier d'architecture. Vu ce qu'est le socialisme 
actuel dans ses dogmes contradictoires, il ne sem- 
ble pas hors de propos d'examiner brièvement ce 
que doit être le socialisme futur quand, par la vertu 
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mystérieuse qui réside dans toute théorie, il aura 
perdu par la durée quelque chose de ce qu’il a en 
lui de contradictoire et d’inconséquent. La mé- 
thode à suivre est d'accepter pour point de départ 
June quelconque des propositions affirmées en com- 
mun par toutes les écoles et de tirer, l’une après 
l’autre, les conséquences qu'elle renferme, 

La négation fondamentale du socialisme, c’est la 
négation du péché, cette grande affirmation qui est 
comme le centre des affirmations catholiques. Cette 
négation porte avec elle, par voie de conséquence, 
une série sans fin de négations , les unes relatives 
à l’Être divin, les autres à l’être humain, et d’autres 
à l'être social. Parcourir toute cette série serait 
chose impossible et étrangère d’ailleurs à notre 
but. Ce qui nous importe seulement, c’est de si- 
gnaler les plus fondamentales d’entre elles. 

Les socialistes nient le péché et conjointement 
la possibilité du péché. Nier le fait et la possibilité 
du fait, c'est nier la liberté humaine, qui ne se 
peut concevoir sans le péché, ou du moins sans 
le pouvoir dans la nature humaine de tomber de 
l'innocence au péché. Nier la liberté de l’homme 
c'est njer la responsabilité de l’homme. La néga- 
tion de là responsabilité entraîne la négation de la 
peine, et celle-ci, d’une part, la négation du gou- 
vernement divin, et, de l’autre, la négation des 
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gouvernements humains. Donc, relativement à la 
question de gouvernement, la négation du pers 
conduit au nihilisme. 

Nier la responsabilité individuelle, c’est nier la 
responsabilité en. commun. Ce qui se nie de l'in - 
dividu ne se peut affirmer de l'espèce ; c’est donc 
la négation de la responsabilité humaine, et puis- 
qu'on ne peut affirmer de quelques-uns ce qu’on 
nie de chacun et de tous, il s'ensuit qu’une fois 
niée la responsabilité de l'individu et celle de l’es- 
pèce, il faut bien nier la responsabilité de toutes 
les associations, Cela signifie qu’il n’y a ni respon- 
sabilité sociale, ni responsabilité politique, ni res- 
ponsabilité domestique. Donc, relativement à la 
question de la responsabilité, la négation du péché 
conduit au nihilisme. 

Nier la responsabilité individuelle, domestique, 
politique , humaine, c’est nier la solidarité dans 
l'individu, dans la famille, dans l’État, dans l’es- 
pèce, puisque la solidarité n’est autre chose que la 
responsabilité en commun. Donc, relativement à 
la solidarité, la négation du péché conduit au ni- 
hilisme. 

.Nier la solidarité dans l’homme, dans la famille, 
dans l'État, dans l'espèce, c’est nier forcément 
l'unité dans l'espèce, dans l’État, dans la famille * 
et dans l’homme, puisque entre la solidarité et 
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l'unité l'identité est si complète que ce qui est un 
ne se peut concevoir que comme solidaire, et réci- 
proquement. Donc, relativement à la qüestion de 
l'unité, la négation du péché conduit au nihilisme. 

De la négation absolue de l’unité procèdent les 
négations de l’humanité, de la société, de la fa- 
mille, de l’homme. En effet, nulle chose n’existe 
qu'à la condition d’être une, et par 1à même on ne 
peut affirmer l'existence du la famille, de la société 
et de l'humanité qu'à la condition d'affirmer l’u- 
nité domestique, politique et humaine. Nier ces 
trois unités, c'est nier ces trois choses. Affirmer 
leur existence et nier leur unité, c’est se contredire 
dans les termes. Chacune de ces choses est néces- 
sairement une, ou elle ne peut être d'aucune ma- 
nière. Donc si elles ne sont pas unes elles n’existent 
pas, leur nom même est absurde parce qu'il ne 
représente et ne désigne aucune chose. 

Pour nier l'homme individu, on procède diffé- 
remment. L'homme individu est le seul qui puisse 
exister, jusqu’à un certain point, sans être un et 
sans être solidaire : ce qu'on nie de lui en niant son 
unité et sa solidarité, c'est qu'aux différents mo- 
ments de sa vie il soit la même personne. S'il n'y 
a pas de lien qui unisse le présent au passé ct à 
* l'avenir, il s’en suit que l’homme n'existe que dans 
le moment présent. Mais, dans cette supposition, il 
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est clair que son exisrence est plutôt phétoménale 
que réelle. Si je ne vis pas dans le passé, parte qu’il 
est passé et qu'il n’y a pas de lien entre le passé et 
le présent : si je ne vis pas dans le futur, parce 
que le futar n’est pas, et que, dès qu'il sera, le pré- 
sent ne sera plus: si je ne vis que dans le présent 
et'que le présent n'existe pas, puisqu'au moment 
où on va l’affirmer il n’est déjà plus, il résulte de 
là que mon existence est plutôt théorique que pra- 
tique, car si je n’existe pas dans tous les temps, je 
n'existe en aucun temps. Je ne conçois le temps 
qu'en ses trois formes réunis, et ne puis le conce- 
voir si je les sépare. Qu'est-ce que le passé sinon 
une chose qui n’est plus? qu'est-ce que l'avenir 
sinon une chose qui n’est pas encore ? Qui arrêtera 
le présent, le temps nécessaire pour l’affirmer après 
qu'il est sorti de l'avenir et avant qu'il ne tombe 
dans le passé ? Donc, affirmer l’existence de l’hom- 
me après avoir nié l’unité des temps, c’est donner 
seulement à l’homme l'existence spéculative du 
point mathématique. Donc la négative da péché 
aboutit au nihilisme , relativement à l'existence de 
l'humanité, de la société et de la famille, comme 
relativement à l'existence de l’homme. Donc toutes 
L:s doctrines socialistes, où pour parler plus exac- 
tement, toutes les doctrines rationalistes aboutis- 
sent forcément an nihilisme ; et rien de plus natu- 
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rel et de plus logique, à y bien voir, puisqu'il n°y 
a hors de Dieu que le néant, que ceux qui se sépa- 
rent de Dieu aboutissent à ce néant. 

Cela posé, je suis en droit d’accuser le socialisme 
actuel de timidité et de contradiction. Nier le 
Dieu triple et un pour affirmer un autre dieu ; 
nier l'humanité sous un point de vue pour venir 
l’afbrmer sous un autre ; nier la société avec cer- 
taines formes, pour l’affirmer ensuite avec des for- 
mes différentes ; nier la famille d'un côté pour l’af- 
firmer de l’autre; nier l’homme de telle façon 
pour affirmer l’homme de telle autre façon ou de 
façon tout opposée, c’est bien là marcher dans la 
voie de la timidité, des contradictions et des lâches 
transactions. Le socialisme d’aujourd’hui est en- 
core un semi-catholicisme et rien de plus. Si les 
limites de cet ouvrage me le permettaient , il ne 
me serait pas difficile de démontrer que chez le 
plus avancé de ses docteurs il y a plus d’affirma- 
tions catholiques que de négations socialistes; ce 
qui en résultat donne un catholicisme absurde et 
un socialisme contradictoire. Toute affirmation 
d'un dieu, quelle qu'elle soit, vous mène au Dieu 
des catholiques; toute affirmation de l'humanité 
vous mêne à l'humanité une et solidaire du dogme 
chrétien; toute affirmation de la socicté vous 
amène, 1ôt ou tard, à l'affirmation catholique sur 
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les institutions sociales; toute affirmation de la fa- 
mille vous met dans la nécessité ultérieure d'affir- 
mer, d’une ou d'autre manière, tout ce que le 
catholicisme affirme et tout ce que le socialisme 
nie de Ja famille: enfin toute affirmation de 
l’homme de telle ou telle façon , aboutit en défi- 
nitive à l'affirmation d'Adam , l’homme de la Ge- 
nèse. Le catholicisme est comme ces formidables 
cylindres sous lesquels, dès que la partie est en- 
gagée, passe le tout. C’est par ce formidable cy- 
Imdre que le socialisme , s’il ne prend un autre 
chemin, passera, sans laisser de trace, avec tous 
ses pontifes et tous ses docteurs. 

M. Proudhon, qui n’est pas ridicule d'habitude, 
l’est cependant lorsqu'il formule la négation du 
gouvernement comme la dernière de toutes les 
négations, et demande, en prenant une posture 
triomphante, Ja première de toutes les palmes 
socialistes, pour la sublimité de son audace. Les 
socialistes, en présence des catholiques, ressem- 
blent aux Grecs en présence des prêtres de l’Orient : 
ce sont des enfants qu’on croirait des hommes. La 
négation de tout gouvernement est loin d'être la 
dernière des négations possibles , elle n’est qu’une 
négation préliminaire que les nihilistes futurs relè- 
gueront dans le livre de leurs prolégomènes. Si M. 
Proudhon ne sort pas de là, il passera comme les 
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autres, par le cylindre catholique, par où tout passe 
hormis le néant. Il faut donc, ou affirmer le néant, 
ou passer avec toutes ses négations et toutes ses 
affirmations, avec toute son âme et tout son corps 
par ce terrible cylindre. Tant que M. Proudhon ne 
prendra pas courageusement son parti, il me lais- 
sera le droit de l’accuser devant les rationalistes 
futurs, comme suspect de catholicisme latent et de 
modérantisme secret. Les socialistes qui ne veulent 
pas s'appeler les héritiers du catholicisme, disent 
d'eux-mêmes qu'ils en sont l’antithèse. Le catholicis- 
me n’est pas une thèse, et conséquemment il ne peut 
pas être combattu par une antithèse. C’est une syn- 
thèse qui embrasse tout, qui contient tout, qui 
explique tout, et qui ne peut être, je ne dirai pas 
vaincue , mais même combattue que par une syn- 
thèse de même espèce, embrassant à sa façon, con- 
tenant et expliquant toutes choses. Toutes les 
thèses et antithèses humaines s’absorbent ample- 
ment dans la synthèse catholique. Elle les attire et 
les condense en elle avec la force invincible d’une 
vertu incommunicable. Ceux qui pensent être 
hors du catholicisme sont en lui, parce qu'il est 
comme l’atmosphère des intelligences ; etles socia- 
listes, ainsi que tous les autres, après des efforts 
gigantesques pour se séparer de lui, ne sont par- 
venus qu’à être de mauvais catholiques. 
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CHAPITRE VL 


Dogmes corrélatiis.au dogme de la solidarité. — Les sacrifices sanglants. 
— Théories des écoles rationalistes sur la peine de mort. 


Tandis que le socialisme est un composé inco- 
hérent de thèses et d'antithèses qui se contredi- 
sent et se détruisent , la grande synthèse catholique 
résout toutes les choses en l’unité , mettant en elles 
toutes sa souveraine harmonie. On peut aflirmer 
de ses dogmes qu’ils ne sont qu’un seul , sans ces- 
ser d’être divers. Ceux qui précèdent se résolvent 
si bien en ceux qui suivent, et réciproquement, 
qu'il est impossible de vérifier quel est le premier 
"et quel est le dernier dans le grand cercle divin. 
Cette vertu de tous de se pénétrer les uns les au- 
tres jusqu’au plus intime de leur essence, déferid 
qu’on affirme ou qu'on nie aucun d'eux isolément, 
et. veut que tous soient aflirmés eh même temps ou 
niés tous à la fois. Et comme toutes les affirma- 
tions possibles sont épuisées dans leurs affirmations 
dogmatiques , il s'en suit que je ne connäis contre 
le catholicisme affirniation aucune et négation ae- 
cune qui soit particulière : contre sa prodigieusé 
synthèse ; il n’y à qu’une négation absolue, Or, 
Dieu qui est manifestement dans la parole catholi- 
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que , a disposé les choses de telle sorte , que cette 
suprême négation, logiquement nécessaire pour 
faire contraste à la parole divine, est complète- 
ment impossible, En effet, pour tout nier, il faut 
commencer par se nier soi-même, et celui qui se 
nie lui-même ne peut aller plus loin et ne peut rien 
nier après. Ainsi invincible, la parole catholique est 
éternelle. Depuis le premier jour de la création, 
elle s'étend dans les espaces et retentit dans les siè- 
cles avec une force immense d'expansion et une 
infinie puissance de retentissement. Sa vertu sau- 
veraine n'a pas encore diminué ; et quand les temps 
cesseront de courir, et quand les espaces se resser- 
reront en un point, cette parole ne cessera de re- 
tentir éternellement sur les hauteurs éternelles. 
Tout passe dans ce bas monde : les hommes avec 
leurs sciences , qui ne sont qu'ignorance ; les em- 
pires avec leurs gloires , qui ne sont que fumée; 
seule , cette parole retentissante repose immuable 
en son être , et le cri unanime de toutes choses 
la proclame toujours identique. 

Le dogme de la solidarité, se confondant avec 
celui de l'unité, constitue avec lui un seul dogme; 
et ce dogme , comme ceux de la solidarité et de 
l'unité qui sont un en leur essence et deux en leurs 
manifestations , se montre double. En effet, la so- 
lidarité et l'unité de tous les hommes entre eux 
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porte avec soi l’idée de responsabilité en commun, 
et cette responsabilité suppose, à son tour, que 
les mérites et les crimes des uns peuvent nuire et 
profiter aux autres. Quand c’est le dommage qui 
se communique , le dogme conserve son nom gé- 
nérique de solidarité; il le change en celui de re- 
versibilité quand c’est, l'avantage qui se commu- 
nique. C’est ainsi qu’on dit que nous avons tous 
péché en Adam, parce que nous sommes tous s0- 
lidaires vec lui; et que nous avons tous été ra- 
chetés en Jésus-Christ, parce que ses mérites sont 
reversibles sur nous. La différence , on le voit , est 
ici seulement dans les noms et n’altère en rien l'i- 
dentité de la chose signifiéc. Il en est de même pour 
les dogmes de }'imputation et de la substitution : 
l’un et l’autre ne sont autre chose qu’eux-mêmes, 
considérés dans leur application. En vertu du 
dogme de l’imputation, nous souffrons tous la peine 
d'Adam ; et en vertu du dogme de la substitution, 
Notre-Seigneur a souffert pour nous tous. Mais, 
on le voit, il ne s’agit ici que d’an seul dogme sub- 
stantiellement. Le principe en vertu duquel nous 
avons tous été sauvés en Notre-Seigneur, est iden- 
tique avec celui en vertu duquel nous avons lous 
été coupables et punis en Adam. Ce principe de 
solidarité qui explique les deux grands mystères de 


notre rédemption et de la transmission de la faute , : 
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est expliqué à son tour par cette même transmis- 
sion et par la rédemption de l’homme. Sans la so- 
Jidarité, vous ne pouvez pas même concevoir une 
humanité prévaricatrice et rachetée ; et, d’un autre 
côté , il est évident que si l'humanité n’a été ni ra- 
chetée par Jésus-Christ, ni prévaricatrice en Adam, 
elle ne pent être conçue comme étant une et so- 
lidaire. 

Ce dogme, joint à celui de la prévarication ada- 
mique , nous révélant la vraie nature de l’homme, 
Dieu n’a pas permis qu’il tombât dans l'oubli des 
peuples. Voilà pourquoi toutesles nations du monde 
Jui rendent le plus éclatant témoignage , et pour- 
quoi ce témoignage est si éloquemment consigné 
dans l’histoire. Il n’est peuple si cultivé, ni tribu 
si inculte qui n'aient cru que les péchés de quel- 
ques-uns puissent attirer la colère de Dieu sur les 
têles de tous, et que tous puissent être délivrés de 
la peine et de la faute transmises par l’offrande 
d’une victinre en parfait holocauste. Dien condamne 
le genre humain pour le péché d'Adam et le sauve 
pour les mérites de son Fils bien-aimé. Noé, ins- 
piré de Dieu, maudit en Chanaan toute sa race; 
Dieu bénit en Abraham , en Isaac et en Jacob toute 
la race des Hébreux. Quelquefois il sauve des fils 
coupables à cause des mérites de leurs ascendants; 
d'autrefois il châtie jusque dans la dernière géné- 
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ration les péchés d’ascendants coupables : et de 
toutes ces choses que la raison tient pour increya- 
bles , aucune n’a causé ni étonnement ni répu- 
gnance au genre humain, qui les a crues de la foi 
Ja plus ferme et la plus robuste. OEdipe est cou- 
pable, et les dieux versent sur Thèbes la coupe de 
leur fureur ; OŒEdipe est l’objet de la colère divine, 
et les bénéfices de son expiation sont reversibles 
sur Thèbes. Au jour le plus grand et le plus so- 
lennel de la création , lorsque le Dieu fait homme 
allait proclamer par sa mort la vérité de tous ces 
dogmes , il arriva que le peupe déicide le devança 
en les proclamant et en les confessant lui-même, 
D'une voix surnaturelle et avec un rugisse- 
ment sinistre , il proféra ces redoutables paroles : 
« Que son sang retombe sur nous et sur nos en- 
» fants. +» Dieu permit , il semble, qu'ici se con- 
densassent et les temps et les dogmes : le même 
jour, le même peuple, en le frappant de mort, im- 
pute à nr seul , et punit en lai les péchés de tous; 
et il demande l'application du même dogme à lui- 
même en déclarant ses fils solidaires de ses péchés. 
Et le même jour où cela se proclame par tout un 
peuple, Dieu proclame et ce même dogme, en se 
faisant solidaire de l’homme, et le dogme de la ré- 
versibilité, en demandant au Père pour prix de sa 
douleur le pardon de ses ennemis ; et le dogme de 
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la substitution en mourant pour eux; et le dogme 
de la rédemption, conséquence de tous les autres, 
le pécheur étant racheté, parce que le substitué, 
qui a souffert la mort en vertu du dogme de la so- 
lidarité, a été accepté en vertu de celui de la ré- 
versibilité. 

Tous ces dogmes proclamés en un même jour 
par un peuple et par un Dieu , et accomplis après 
cette proclamation dans la personne d’un Dieu et 
dans les générations d’un peuple , ont été procla- 
més et accomplis, quoique imparfaitement, depuis 
le commencement du monde et ont été symbolisés 
dans une institution avant d'être accomplis dans 
une personne. 

L'institution qui les symbolisait est celle des 
sacrifices sanglants. Cette institution mystérieuse 
et, humainement parlant, inconcevable, est un 
fait si universel et si constant, qu'il existe simulta- 
nément dans tous les temps et dans toutes les 
régions de la terre. De sorte que, de toutes les 
institutions sociales, la plus universelle est préci- 
sément la plus inconcevable et celle qui paraît le 
plus absurde. Et c'est une chose digne de remar- 
que : cette universalité est un attribut commun à 
l'ivstitution dans laquelle ces dogmes sont symbo- 
lisés, à la personne dans laquelle ils s’accomplirent, 
et aux dogmes eux-mêmes qui furent symbolisés 
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sonne. | 

L'imagination même ne peut parvenir à se figu- 
rer d'autres dogmes, une autre personne, une 
autre institution plus universels. Les dogmes con- 
tiennent toutes .les lois qui régissent les choses 
humaines; la personne contient la divinité et 
l’humanité tout ensemble: l'institution est com- 
mémorative de ce que ces dogmes contiennent 
d’universel, symbolique de cette unique personne, 
en qui est l’universalité par excellence, et, consi- 
dérée en elle-même, elle s'étend jusqu'aux bornes 
du monde et franchit les limites de l’histoire. 

Abel est le premier homme qui offrit à Dieu un 
sacrifice sanglant, et ce sacrifice, par ce qu'il avañt 
de sanglant, fut agréable aux yeux de Dieu, tandis 
que celui de Caïn, qui consistait en fruits de la 
terre, lui fut désagréab'e. Ce qu’il y a ici de singu- 
lier et de mystérieux, c’est que celui qui verse le 
sang en sacrifice expiatoire, hait le sang et meurt 
pour ne pas répandre le sang de celui qui le tue; 
tandis que celui qui refuse de verser le sang comme 
signe d’expiation, aime le sang au point de répan- 
dre le sang de son frère. Comment se fait-il que le 
sang, versé d’une manière, purifie, et versé d’une 
autre manière , souille? Pourquoi tous versent-ils 
le sang, bien que de différente manière ? 

20 
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Depuis cette première effusion de sang , le sang 
n’a cessé de couler, et il ne coule jamais sans con- 
damner les uns et sans purifier les autres, conser- 
vant toujours entière sa vertu qui condamne et sa 
vertu qui purifie. Tous les hommes qui vinrent 
après Abel le juste et Caïn le fratricide, appro- 
chèrent plus ou moins de l’un de ces deux types, 
de l’une de ces deux cités, gouvernées par des lois 
contraires et des gouverneurs de noms différents , 
la cité de Dieu et la cité du monde. Ces deux cités 
sont contraires, non point parce que dans l’une on 
verse le sang et que dans l’autre on ne le verse 
pas, mais parce que dans l’une c’est l’amour et 
dans l’autre la vengeance qui le verse ; dans l’une 
il est offert à l’homme, et dans l'autre à Dieu, en 
sacrifice expiatoire et en agréable holocauste. 

Le genre humain, sur qui le vent des traditions 
bibliques n’a cessé de souffler de tous les points, à 
toujours cru d’une foi invincible ces trois choses : 
que le sang doit être versé; que versé de cette 
manière il purifie; que versé de cette autre manière 
ilrend coupable. Ces trois vérités sont clairement 
attestées par l'histoire , pleine de guerres cruel- 
les, de conquêtes sanglantes, de bouleverse- 
ments, de destructions fameuses, de morts atro- 
ces, de victimes pures placées sur les autels fu- 
mants, de frères soulevés contre frères, de riches 
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contre pauvres, de pères contre fils, la terre en- 
tière formant une sorte de lac de sang que ni 
les vents, ni les ardeurs du soleil ne dessèchent ja- 
mais. Elles sont non moins clairement attestées par 
les sacrifices sanglants offerts à Dieu sur tous les 
autels de la terre, et enfin, par la législation de 
tous les peuples , d’après laquelle celui qui ôte la 
vie à son semblable ‘est excommunié et perd la 
sienne, exclus de la communion des vivants. 
Dans la tragédie d’Oreste , Euripide met ces pa- 
roles dans la bouche d’Apollon : « Hélène n’est pas 
» coupable de la guerre de Troyes : sa beauté n’a 
» été que l'instrument dont les dieux se servirent 
» pour allumer la guerre entre deux peuples, et 
» faire couler le sang qui devait purifier la 
» terre souillée d’une multitude de crimes. » 
Écho des traditions popülaires et des tradi- 
tions humaines, le poète attribue au sang cette 
vertu secrète de purification, qui est en lui 
d’une manière cachée, par une cause mysté- 
rieuse. | 

Le sacrifice reposant sur la supposition de l’exis- 
tence de cette cause et de cette vertu, il est clair 
que le sang a dû acquérir cette vertu sous l’empire 
de cette cause, à une époque antérieure à celle des 
sacrifices sanglants ; et comme ces sacrifices sont 
institués du temps d’Abel, il est hors de doute que 
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la cause et la vertu dont nous. parlons sont anté- 
rieurs à Abel et contemporains d’un grand évène- 
ment paradisiaque, où cette vertu et sa cause doi- 
vent avoir nécessairement leur principe. Ce grand 
événement est la prévarication du premier homme. 
La chair étant coupable dans Adam, et dans la 
chair d'Adam, celle de toute l’espèce , il fallait, 
pour que la peine fût proportionnée à la faute, que 
la peine pénétrât dans la chair comme la faute elle- 
même : d’où la nécessité de l'effusion perpétuelle 
du sang humain. La promesse d’un rédempteur 
avait néanmoins suivi la faute d'Adam, et cette 
promesse eut le ;pouvoir de suspendre Ja sentence 
de condamnation jusqu’à l’arrivée de Celui qui de- 
vait venir. Voilà pourquoi Abel, dépositaire par 
Adam et de.lg sentence de condamnation et de la 
suspension de la sentence jusqu’à la venue du 
substitué, qui devait souffrir la peine pour le cou- 
pable, institua l'unique sacrifice qui pouvait être 
agréable aux yeux de Dieu : le sacrifice commé- 
moratif et symbolique. 

Le sacrifice d’Abel fut si parfait qu’il renferma 
en lui d’une manière prodigieuse tous les dogmes : 
catholiques. Comme sacrifice en général, il fut un 
acte de reconnaissance et d’adoration envers le Dieu 
tout-puissant et souverain. Comme sacrifice san- 
glant, il fut la proclamation du dogme de la pré- 


varication d'Adam, et du dogme de la liberté du 
prévaricateur qui sans le libre arbitre n’aurait pas 
été coupable ; et du dogme de la transmission de 
la faute et de la peine, sans lequel Adam aurait dû 
se donner en sacrifice ; et du dogme de la solidarité, 
sans lequel Abel n'aurait pas eu le péché par héri- 
tage. Ce sacrifice fut en même temps, à l'égard de 
Dieu, la reconnaissance de sa justice et du soin qu’il 
prend des choses humaines. Considéré sous le point 
de vue des victimes offertes au Seigneur, il fut à la 
fois la commémoration de la promesse qui accom- 
pagua la peine du vrai coupable ; et celle de la ré- 
versibilité, en vertu de laquelle ecux qui étaient 
punis pour la faute d'Adam devaient être délivrés 
par les mérites d’un autre ; et celle de la substitu- 
tion, en vertu de laquelle Celui dont la venue était 
promise devait s'offrir en sacrifice pour tout le genre 
humain. Enfin les victimes étant des agneaux sans 
tache et premier-nés, le sacrifice d’Abel fut le sym- 
‘bole du sacrifice véritable, dans lequel cet agneau 
de toute pureté et de toute douceur, Fils unique 
du Père, devait s'offrir en holocauste sacré pour 
les crimes du monde. Ainsi, le catholicisme tout 
entier, le catholicisme qui explique et contient 
toutes choses, se trouve, par un prodige de con- 
densation, expliqué ct contenu dans le premier 
sacrifice sanglant offert à Dicu par un homme. 
20. 
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Quelle est donc dans la religion catholique cette 
vertu qui la fait se dilâter et se condenser à l'infini ? 
Quelles sont ces chôses qui, dans leur immense 
diversité, sont toutes renfermées dans un symbole ? 
Et quel symbole est celui qui est assez vaste et assez 
parfait pour contenir tant et de si grandes choses ? 
Des consonnances et des harmonies si sublimes, 
de si souveraines et de si belles perfections sont 
tellement au-dessus de l’homme qu’elles surpassent, 
non-seulementtout ce que nous entendons, maistout 
ce que nous désirons et tout ce que nous imaginons. 

En passant des pères aux fils, la tradition vint 
à s’effacer et à s’obscurcir peu à peu dans la mé- 
moire et dans l’entendement des hommes. Dieu ne 
permit point dans son infinie sagesse, que ces 
grands échos des traditions bibliques cessassent de 
retenir sur toute la terre: mais au milieu du tu- 
multe des peuples, précipités les uns contre les au- 
tres et tous aux pieds des idoles, ces échos s’alté- 
rérent ct s’affaiblirent jusqu’au point de perdre 
leur voix sonore et de se convertir en sons vagues, 
intermittents, confus. Ce fut alors que de l’idée 
vague d’une faute enracinée dans le sang, les 
hommes conclurent à là nécessité d'offrir en sacri- 
fice à Dieu le sang même de l’homme. Le sacrifice 
cessa d’être symbolique pour être réel ; mais 
comme il était dans l'intention divine de ne don- 


ner efficacité et vertu qu’au seul sacrifice du Ré- 
dempteur, ces sacrifices humains manquèrent d’ef- 
ficacité et de vrrtu. Néanmoins, tout imparfaits et 
inefficaces qu'ils étaient , ils contenaient virtuelle- 
ment en eux, d'une part, le dogme du péché ori- 
ginel, celui de sà transmission et celui de la soli- 
darité ; de l’autre, le dogme de la réversibilité et 
celui de la substitution, bien qu’ils n’arrivassent 
pas à symboliser ni la substitution véritable, ni le 
véritable substitué. 

Lorsque les anciens cherchaient une victime in- 
norente et.sans tache, la conronnaïent de fleurs et 
la conduisaient à l’autel pour apaiser par sa mort 
la colère divine, en payant la dette du peuple, ils 
devipaient une grande partie de la vérité. Ils affir- 
maient en cela que la justice divine devait être 
apaisée, et qu’elle ne pouvait l'être que par l’effusion 
du sang ; qu’an seul pouvait satisfaire pour tous; 
que la victime de rachat devait être innocente. 
En toutes ces choses ils étaient sur la voie de la vé- 
rité, puisque toutes ces choses ne sont que l’affir- 
mation implicite des grands dogmes catholiques. 
Leur seule erreur était de croire qu’il pouvait se 
trouver un homme innocent et justifié au point et 
de manière à pouvoir être offert efficacement en 
sacrifice pour les péchés du peuple, en qualité de 
victime rédemptrice, Cette seule erreur, ce seul 
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oabli d’un dogme catholique changea le monde en 
un lac de sang, et aurait suffi, à défaut d’autres, 
pour empêcher l'avènement de toute civilisation 
véritable. La barbarie, et une barbarie féroce et 
sanglante, est la conséquence légitime, nécessaire, 
de l'oubli d’un dogme chrétien quelconque. 
L'erreur que je viens de signaler n'était erreur 
que sous un seul rapport et sous un certain point 
de vue : le sang de l’homme ne peut expier le pë- 
ché originel, qui est le péché de l'espèce, le péché 
humain par excellence ; néanmoins il peut expier et 
il expia certains péchés individuels. De là découle 
non-seulement la légitimite, mais la nécessité et la 
convenance de la peine de mort. L'universalité de 
son institution atteste l’universalité de lacroyance 
du genre humain en l'efficacité purifiante du sang 
versé d’une certaine manière : Sine sanguinis ef- 
fusione non fit remissio (Hébr., ch. 9, v. 22). 
Le sang du Rédempteur a pu seul éteindre la dette 
contractée avec Dieu par le genre humain tout en- 
tier, dans la personne d'Adam. Partout où la peine 
de mort a été abulie, la société a perdu le sang par 
tous ses pores. Sa suppression dans la Saxe royale 
fut suivie de cette grande et acharnée bataille de 
mai qui, poussant l'État à deux doigts de l’abime, 
ne lui laissa pour tout moyen de salut que le recours 
à une intervention étrangère. Le seul principe de 


sa suppression proclamé à Francfort au nom de la 
patrie commune, mit les affaires de l’Allemagne en 
désordre plus grand et en plus grande confusion 
qu'à aucune époque de sa turbulente histoire. L'a- 
bolition de la peine de mort par le gouvernement 
provisoire de la République française fut suivie de 
ces terribles journées de juin qui vivront éternel- 
lement avec toutes leurs horreurs dans le souvenir 
des hommes; et une série épouvantable de pareils 
jours aurait continué, si une victime sainte ctagréa- 
ble n’était venue se placer entre les colères de 
Dieu et les fautes de ce gouvernement coupable et 
de cette cité pécheresse. Jusqu'où peut aller la 
vertu de ce sang auguste et innocent, nul ne pour- 
rait le dire, nul ne le sait. Mais, bumainement par- 
lant, on peut affirmer, sans crainte d être démenti 
par les faits, que le sang coulera encorc en abon- 
dance, jusqu'à ce que la France rentre sous la ju- 
ridiction de cette loi providentielle que jamais peu- 
ple n’a impunément foulée aux pieds. 

Je ne terminerai pas ce chapitre sans faire ici 
une réflexion qui me paraît de la plus haute impor- 
tance. Si l'abolition de la prine de mort pour délits 
politiques a produit de tels effets, jusqu'où ses 
ravages n'iraient-ils pas si on l’étendait aux délits 
communs ? Or, s’il est pour moi une chose évi- 
dente, c'est que la suppression de l’une entraîne 
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la suppression de l’autre dans un temps plus ou 
moins long. Et il me semble de même, que l’abo- 
lition de la peine de mort dans les deux càs, en- 
traîne la suppression de toute pénalité humaine. 
Supprimer la peine la plus forte pour les délits qui 
attaquent la sécurité de l'État, et avec elle la sécu- 
rité des individus qui le composent, et conserver 
cette peine pour les délits commis contre les sim- 
ples particuliers, est à mes yeux une inconséquence 
monstrueuse qui ne peut résister longtemps à la 
marche logique et conséquente des évènements 
humains. D’un autre côté, supprimer comme 
excessive, dans l’un et l’autre cas, la peine de 
mort, c’est supprimer toute espèce de pénalité pour 
les délits moindres ; car une fois appliquée aux pre- 
miers une peine qui n’est pas la peine de mort , tonte 
autre peine, appliquée aux seconds, manquera 
nécessairement aux règles de bonne progression, 
et sera combattue comme oppressive et injuste. 

Si la suppression de la peine de mort pour les 
délits politiques se fonde sur la négation du délit 
politique ; et si cette négation se tire de la faillibi- 
lité de l’État en ces matières, il est évident que tout 
système de pénalité vient à bas, car la failibilité 
dans les choses politiques, suppose la faillibilité 
dans les choses morales, et la faillibilité dans les 
unes et dans les autres entraîne l’incompétence 
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radicale de l'État pour qualifier délit aucune 
action humaine. Or, comme cette faillibilité est 
un fait, 1 s’en suit qu’en matière de pénalité tous 
les gauvernements spnt incompétents, parce qu'ils 
sont tous faillibles. 

Celui-là seul peut accuser de délit qui peut ac- 
cuser de péché ; et celui-là seul peut imposer des 
peines pour l’un qui peut imposer des peines pour 
l'autre. Les gouvernements n’ont de compétence 
pour imposer une peine à l'homme, qu'en leur 
qualité de délégués de Dieu, et la loi humaine n’a 
de force que lorsqu'elle est le commentaire de la 
loi divine. Les gouvernements qui nient Dieu et sa 
loi, se nient eux-mêmes. Nier la loi divine et aflir- 
mer la loi humaine, affirmer le délit et nier le pé- 
ché, nier Dieu et affirmer un gouvernement quel- 
conque, c'est nier çela même qu’on affirme, affir- 
mer cela même qu’on nie, c'est tomber en une 
contradiction palpable et évidente, C’est alors que 
s'élève le vent des révolutions, lequel rétablit 
promptement l'empire de la logique qui préside à 
la marche des évènements, en supprimant par une 
affirmation absolue et inexorable, ou par une né- 
gation absolue et péremptoire les contradictions 
humaines. | 

L’athéisme de la loi et de l’État, ou ce qui est 
la même chose en d’autres termes, la sécularisa- 
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#68 yrde l'État et de la loi est une théorie 
re pas bien avec la théorie de la pé- 
ps FE 0e ce de l’homme en son état de sépa- 
ph vec Dieu, l’autre vient de Dieu , en son 

se qusion avec l’homme. 

y semble que les gouvernements connaissent 
un instinct infaillible qu'ils ne peuvent être 
justes et forts qu’au nom de Dieu seul. Aussi, dès 
qu'ils commencent à se séculariser ou à se séparer 
de Dieu, ils se relâchent dans la pénalité, comme 
s'ils sentaient que leur droit se diminue. Les théo- 
ries relâchées des criminalistes modernes sont con- 
temporaines de Ja décadence religieuse, et leur 
prédominence dans les codes accompagne la sécu- 
larisation complète des pouvoirs politiques. Le cri- 
minel s’est alors, peu à peu, transformé à nos 
yeux, au point de paraître aux fils un objet de com- 
misération, lui qui était pour Îles pères un objet 
d'horreur. Celui qu'on appelait hier criminel, on 
l'appelle aujourd’hui excentrique ou fou. Les ra- 
tionalistes modernes appellent le crime malheur. 
Un jour viendra où le gouvernement passera aux 
mains des malheureux, et alors on ne connaîtra 
plus d'autre crime que l'innocence Les théories 
pénales des monarchies absolues, aux jours de leur 
décadence, ont donné naissance aux théories libé- 
rales qui ont poussé les choses au point périlleux 
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où nous les voyons. Après les libéraux viennenfls 
socialistes avec leurs théories des saintes insurrec- 
tions et des crimes héroïques : et ces théories ne 
seront pas les dernières, car dans les horizons 
lointains commencent à poindre de plus san- 
glantes aurores. Le nouvel évangile du monde 

s’écrit peut-être dans un bagne. Le monde n'aura 
. que ce qu'il mérite quand il sera ie par 
ces futurs apôtres. 

Ceux qui ont fait croire aux peuples que la terre 
peut être un paradis, leur ont fait croire plus fact- 
lement que la terre doit être un paradis où lesang 
ne coulera jamais. Le mal n’est pas dans l'iusion ; 
il est en ce que, précisément au jour et à Pheure où 
cette illusion serait crue de tous , le sang jaillirait 
même des rochers , et la terre deviendrait un en- 


? 


fer. Dans cette vallée obscure, l’homme ne peut as- 


pirer à une félicité impossible sans perdre le pen 


de bonheur qui est à s sa portée.’ 


CHAPITRE VIE 


Récapituletion — [nefficacité de toutes les solutions proposées. —- 
Nécessité d'une solution plus haute. 


Nous avons vu jusqu'ici de quelle manière Ja li- 
berté de l'homme et celle de l'ange, la faculté de 
21 
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ir entre le hien et le mal, qui constitue son 
imperfection et son danger , était non-seulement 
justifiée, mais utile. Nous avons vu aussi commenf, 
de l'exarcice de cette liberté siasi constituée, le 
mal est sorti avec le péché, lequel a profondément 
atéré l’ordre établi de Dieu dans les choses et la 
manière d’être très convenable de toutes les créa- 
tures. Après nous être rendu compte des désor- 
dres de la création , nous nous sommes proposé 
de démontrer et nous avons démontré complète- 
ment, selon nous, que l’ange et l’homme , ayant 
été doués du redoutable pauvair de tirer le mal 
du bien et de corrompre toutes choses, l’un par 
sa révolte, l'autre par sa désohéissance, et tous 
deux par leur péché, Dieu, pour faire contraste 
à cette liberté perturbatrice , s’est réservé la pou- 
voir de tirer Le bien du mal, l’ordre du désor- 
dre, ct en use très miséricordieusement pour met- 
tre les choses en un état mieux réglé et plus 
parfait encore qu'avant la révolte de l'ange et 
le péché de l’homme. Comme il était impossible 
d'éviter le mal sans supprimer la liberté angé- 
lique et laliberté humaine, qui étaient un grand 
bien, Dieu fit en sorte que le mal, sans être 
supprimé, se transformäât au point de devenir, 
dans sa main puissante, un instrument d'utilité 
plus grande et de plus hautes perfections. 
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Nos avens ohéertéque la fx-bénérale.des choses 
étiit de mastifester, toutes à leur nmbiève, les su - 
blimes perfsotrons de Tue, d'être camthe les étin- 
. Celles de sa benaté et les magaifiques pafle{a de sa 
gloire. Nous arsnstu-que:de Ja: désohéètsance hu- 

maine ei de la révolte angélique, :dbnsidérées sous 
le.péint de vue ds eë bien uaivermdi ; désoulèrent 
des grâces incomparables : par. suite de l'üne 
et de l'autre, les eméntares qui ne réfiéchissaicnt 
auparavant que: la: bonté ..et là . magnifibence. de 
Dies ; rédéchirent aussi toute la sublimié de ta 
miséricorde et touts Id grandeur de sa justice. 
Lioedre:n'a été. universel ‘et abapiu que: lorsque 
les créatures eurent en elles tous ees splendides 

Des problèmes relatifs à: l'ordre ‘universel ‘des 

.Shôses; nous senvmnies :arrivép à ceux qui se raäp- 
portent à l'osdre xénétai des choses bumaines. En 
parcourant 0e vasie champ , nous avons vu’ le ml 
se propager dass l'humanité par le péché; nons 
avens vu -de quelle manière l'hemankté otista en 
Adam + comment l’éspèeb pévha- dns - l'indivi- 
de ; comment te péché, considéré an luismême, a 
eu le pouveir de troubler Fordre de l'univers et, 
à plus forte raison, eelui des choses humaines. 
Pour Flintelligence de tout ee qui précède et de 
ce que nous dirons encore, il convient de remar- 
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qquer ici que, la fin universelle des choses étant de 
manifester les perfections divines , là fin particu- 
lière de l’homme est de conserver son usion avec 
Dieu, ea de sa joie et de son repos. Le péché a 
détruit l’ordre des choses humaines en brisant 
cette union, fin spéciale de l’homme; dès-lors, le 
problème, relativement à l'humanité , consiste à 
vérifier de œuelle manière le mal peut être vaincu 
dans ses effets et dans sa cause : dans. ses effets, 
c'est-à-dire dans la corruption de l'individu et de 
l'espèce avec toutes ses conséquences; dans sa 
cause, c’est-à-dire dans le péché. 


Dieu, qui est très simple dans ses œuvres, parte : | 


qu'il est très parfait dans son essence, vainc le 
mal dans sa cause et dans ses effets par la secrète 
vertu d'une seule transformation , mais si radicale 
et si prodigieuse, que par elle tout ce qui était 
mal se change en bien, et tont ce qui était imper- 
fection se change en perfection souveraine, Jus- 
qu'ici nous avons exposé comment Dieu transforme 
en instruments du bien les effets mêmes du mal et 
du péché. Tous precédant d’une corruption pri- 
mitive de l'individu et de l'espèce, is ne sont 
dans l'individu et dans l'espèce considérés ‘en 
eux-mêmes, qu'un malheur lamentable. Qui dit 
malheur, dit cffet nécessaire : et si la cause de l'cf- 
fet est de celles qui agissent d'une manière con- 
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stante . cet effet, ou malheur, est de sa nature in- 
viucible, Imposant le malheur comme une peine, 
Dieu a rendu posaihle sa transformation au moyen 
de l'acceptation. volentaire de l’homme. Lorsque 
l’homme, aidé de Dieu, accepte béroïquement son 
malheur comme une juste peine, son malheur con- 
sidéré en lui-même, ne change pas de nature, ce 
qui‘serait totalement impossible ; mais il acquiert 
use nouvelle et extraordinaire vertu , la vertu.ex- 
piatéire et purifiante, Conservant toujours son in- 
viacible identité, il produit des effets qui natu- 
rellement ne sont pas en lui, toutes les fois qu'il se 
combine d’une manière surnaturelle avec l’accep- 
tation volontaire. Cette doctrine consolante et su- 
blime, nous vient en même temps de Dieu, de la 
raison et de l’histoire , ce qui constitue une vérité 
rationvsHe, historique et dogmatique. 

Le dogme de la transmission de la faute et de la 
peine , et celui de l’action purifiante de la peine 
librement accepiée , nous conduit naturellement 
à l'examen des lois organiques de l'humanité , les- 
quelles expliquent parfaitement toutes ses évolu- 
tions historiques et tous ses mouvements. L'en- 
semble dé ces lois constitue l'ordre humain, et le 
coxstitue de telle sorte qu'il ae peut être imaginé 
d'ane autre manière. 

pris avoir expesé les solutions s cu de 
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ces profonds et redoutables problèmes relatifs, les 
uns à l'ordre universel, les autres à l'ordre humain, 
nous avons exposé les solutions inventées par l'é- 
cola libérale-ët par les suelalistes moderhes, Nous 
avohs fait ressortir, d'un oôté , les consonmanices - 
et les harmonies sublimes des dogmes catholiques ; 
de l'autre, les extravagantes contradictions des 
écoles rationalistes. L’hinpuissance radicale. de la 
raison pout trouver la solation convenable de 
ces problèmes foridamentaux, explique l’incohé- 
rence et la contradiction qui se remarquent dans 
les sohations hurmaines; et ces inovhérentes con- 
tradictions démontrent à leur tour l'impossibilité 
absolue où est l’homme, abaridonné à lmi-môme, 
de s'élever avec ses propres ailes à ces hautears 
escarpées et sereines où Dieu a placé les lois 
secrètes de toutes choses. De cet'examen, jus 
qu'à un certain point prolire, si l’én fait atténtièn 
aux limites étroites de cet ouvrage, ik résulte 
jusqu'à l'évidence : premièrement, que feuts né- 
gation et: toute affirmation d'un seul dogme ca- 
thoïique entraîne ou la négation de tous ou Paifir- 
mation de tous : ce qui démontre invinciblement 
que le catholicisme ‘est une immense synthèse 
en dehors des lois de l'éspaee et du temps ; se 
condement, que nulle école ratiünaliste-ne ele 
tous les dogmes catholiques à la fois : d'ett 41 sait 
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qu’elles sont toutes condamnées à l'inoonséduence 
et à l'absurdité ; troisièmement, qu'il est impossi. 
Ble de sortir-de l’absurdité et de l'inconséquentde 
cans actepter absolument toutes les: affirmations . 
catholiques, ou’ saus les uier ratlicalethont toutes 
et toraber dans le uihilisme, 

Ayant examiné séparément chacun des dogme 
relatifs à l’ordre universel et à l’ordre liumain,, 
nous avons considéré lour bel et magnifique en: 
semble dans l'institution des sacrifices sanblants. 
dont l’origine remonte à ce preinier âge qui suivit 
immédiatement la catastrophe paradisiaque. Nous 
avons vu qu'ils sont, d’un côté. la comtnémork 
tion mystérieuse de cette grande tragédie et de 
la promesse d’un tédempteur faite de Dion à net 
premiers parents; de Vautre, Pincarnütion: des 
dogmes: de'la solidarité , dé In réversibilité, de 
l'imbutatton et de Ja substitution j enfin, le syms 
bole très parfait du sacrifice futur ): tel qu'il fut 
réatisé dans la pénitade des tenips.' Les traditions 
bibliques s'étant effacées, le motdo oublia 1x signi- 
ficuthon propte de l'institttion, qui sd éorrom- 
pit de tonies patte. Cette corruption: explique lu 
sage: univerwl des sacrifces imamains ; lesquels 
rendent t4mbignage à la vérité tie la tradition, tout 
en s’écartant d'elle en ces points tombés de 
souveiir: des peuples. Nobs' avons signalé’ la 
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grande erreur et le grand enseignement qni se 
trouvent réunis dans cette institution, inexplica- 
ble à première vue par ce qu’elle a de profondé- 
.ment mystérieux : la grande erreur est d’at- 
.tribuer à l'homme la vertu expiatoire de Celui qui 
devait se substituer lors de l'accomplissement des 
temps, suivant les anciennes prophéties et les an- 
ciennes traditions ; le grand enseignement est d'at- 
tribuer au sang humain, versé d’une certaine façon, 
Ja vertu d'apaiser en quelque sorte et jusqu’à un 
certain peint la colère divine. | 
L'enchaînement et la connexion de ces dé- 
ducuiens , nous ont amené à l'examen de la peinc 
de mort, universellement établie sur toute la 
terre comine une confession de la vertu qui est 
- ans le sang, confession faite dans tous les temps, 
par tout le genre humain. Là, nous avons in- 
terrogé les écoles rationalistes, et à encore leurs 
réponses et leurs solutions nous ont paru con- 
tradictoires et absurdes. Les poussant de con- 
tradiction en contradiction, nous les avons ac- 
culées à l'alternative de choisir entre l’accepta- 
tion de la peine de mort pour les crimes poli- 
tiques comme pour les crimes communs, et la né. 
gation radicale et absolne du crime à la fois et de la 
péine, 
-: Arrivés à ce point de la discussion, nous n'avons 
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plus, pour la mener heureusement à fin, qu'à nous 
approcher, avec une sainte terreur, avec un sien - 
cieux et profond respect, du mystère des mystè- 
res, du sacrifice des sacrifices, du dogme des dog- 
mes. Jusqu'ici sous avons vu, d’une part, les mei- 
voiles de l'ordre divia ; de l’autre, l'harmenie da 
l’ordre universel ; enfin la parfaite convenance de 
l’ordre homain. Il faut maintenant nous trans- 
porter sur un sommet plus élevé , sur celui qui 
domine et commande tous les sommets catholi- 
ques, Là est assis dans taute sa majetté miséri- 
cordieuse et redoutable Celui qui devait venir 
et qui est veau, et qui, en venant, a tout attiré à 
soi, a tout lié à soi par un lien plein de force et d'a- 
mour. Il est la solation de tous les problèmes, 
l'objet de toutes les prophéties, le figuré de toutes 
les figures, la fin de tous les dogmes, le confluent 
de l'ordre divin, de l’ordre universel, de l’ordre 
humain, la clé de tous les secrets, la lunfière de 
tostes les énigmes, le promis de Dieu ; le désiré 
des patriarches, l’attendu des nations, le Père de 
tous les afiligés, le vénéré des chœurs des peuples 
et des chœurs des anges : il est l'alpha et l'ont 
de toutes les choses . 

L'ordre universel consiste en ce que tout s’or- 
 doune harmonieusement pour la fin suprême im- 
posée de. Dieu à l'universalité des choses. Le-bien 

21. 
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supréme des choses est dans la manifestation ex+ 
térioure des diviucs perfeutiens. 'Toutes:les créate- 
res chantent 12 bonté et la magbifiténve et Ii tome. : 
puissance de Dieu ; les saints eraitemt sx miséri 
cotde:; les -réprourés proclmient sx justive. Mais : 
quelle chéature parmi les crétturés célèbre son 
amour d'tihé manière spéelale, coimé les répros- 
vés céRbsrent sh justice etiessaints sa miséricorde ? 
Il faut que dtes l'univers, formé pour nismifester 
les perfections divines, une voix universelle s'6- 
lève, exaltant sens fin le divin atheur, cette der. 
nière touche de la perfection divine ! | 
L'ordre humain, c’est l'union de l'homme avec 
Dieu ; @t delte union, dans notre condition a. . 
tuelle et ds sotre actuelle séparation, ho 8e peut 
réaliser que par un effort gigantesque pour nous 
ékver jusquà Dieu. Mais’ qui demande tt effort 
à celei qui est sans fürce? Qui ordonne de se k- 
ver et de gravir le plus haut sommet d’uñe mon- 
tagne à oekti qai est tombé dans da profondeur de 
l4 valée-et qui porte ser -ves épaules le poids de 
_ son péché? Je sais que l'acceptation héroïque et ! 
volontaire de ma dotileur -et de ma croix m'élère- 
rait au-dessus de moi-même ; mas comment aîme- 
rai-je ce que maturellement j'abhorre Ÿ: comrrent 
haai-je ce que naturellement j’xime? et cela vo- 
lontairement ? On m'ordonhe d'uimer Dièu et je 
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sens bouilloniner dans mes veines l’anroar corrosif 
de ma ehuir: On m'ordomié de marcher, et je suis 
enchaîné, Avecmbispééhé jë ne puis mériter, et ÿ 
ne ptris me séparer dé mon péché-qhi me tienit ga 
rotté, si on ru-tnel'ôte, Nul ne peut me l'ôter A 
n'a pott# fnoi tin amour irifini. Je suis le jouet de 
Dieu et M'fable dé Pounivers. En vain parcourrai: 
je toute là surface de là terre, mon thalheur me 
suivra partout; en vain Ièterai-je lés veux vers oé 
ciel d’airaitt qui n’a jamais fait descendre sur mon 
front un rayon d'espérance ! 

S'il en est ainsi, évidemment l'édifice catho- 
lique, que nous venons d'élever si péniblement, 
croulé faute de cette splendide coupole ‘ui doit 
l'achever et couronner. Nouvèlle- Babel bâtie 
per l'orgueil et fondée sur'le sable mouvant, 
elle Sbra le jouet des vents ét de l'orage. L'ordre 
heäln , l’ordre divin, l'ordre universel ne sont 
que’ des iots sofivres ;' tous ces terribles pro+ 
blêémés qûi deutient l'humanité pensive ét attris- 
te, démetiretit enveloppés dans léur ‘obscurité 
itisottdable, et l’âppareil des solutions cathotiques 
est valh. ‘Mieux liées entre elles que les sttd- 
tions’ rationähistes , leur lien cependant n'est pas 
si solide qu'il ftisse résistér à Peffort de la raison 
hütfiaine, Si te cafhoficismé de’ révèle ‘hien de 
plus, n’enseigne rien de plus, ne contient rien de 
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plus que ce qui est dit, enseigné et contenu dans ces 

solutions, le catholicisme n'est qu'un système phi- 

losophique moins imparfait que les syssèmes anté- 

rieurs, mais qui sera, selon toutes les probabilités, 

moins parfait que les systèmes futurs. Dès aujour- 
d'hui, on peut le taxer d’impuissance notoire de- 
vant les grands preblèmes relatifs à Dieu, à l’uni- 
vers et àl'homme. Dieu n’est point parfait, s'H n’ai- 
me pas d’un amour infini ; l'ordre n'existe pas dans 
l'univers, s’iln’y a rien dans l'univers qui manifeste 
cet amour et quant à l’homme, il est tombé dans 
un désordre si invincible qu'il ne peut se sauver 
s’il n’est aimé infiniment. 

Inudle de dire que Dieu étant infiniment bon 
et infiniment miséricordieux, l'amour est supposé 
et comme caché dans son infinie bonté et dans 
son infinie miséricorde : car l'amour est par lui- 
même une chose si principale que lorsqu'il existe 
il domfhe et commande toutes les autres, L'a- 
mour n'est pas contenu, il contient; il se dé- 
clare, il ne se cache pas: telle est sa condition 
qu'il me peut être nulle part sans paraître seul et 
saagout soumettre. Il ne s'ordonne à aucune fin, 
il ordonne toutes choses par rapport à lui. Celui qui 
aime, s’il aime bien, doit sembler fou ; et pour être 
infini , l'amour doit sembler une folie sans me- 
sure. 
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Il y a une voix qui est dans mon cœur, qui est 
mon cœur lui-même, qui est en moi, qui est moi- 
même, et qui me dit : Si tu veux connaître le vrai 
Dieu, vois qui t’aime jusqu’à devenir fou pour toi, 
et qui t'aide à l'aimer jusqu’à devenir fou pour lui ; 
c’est le Dieu véritable : parce qu’en Dieu est le 
bonheur, et le bonheur n’est autre chose qu’aimer 
perpétuellement et perpétuellement vivre dans une 
extase d'amour, Qu'on ne m'appelle pas si on ne 
m'’aime pas; je ue répondrai pas à l'appel. Mais 
si la voix que j'entends est une voix d'amour, « Me 
voici! » répondrai-je aussitôt ; et jesuivraiceluiqui 
m'aime, sans demander où il va, où il me conduil ; 
car où il me conduira, où il voudra que j'aille, nous 
y serons, lui, moi et notre amour : lui et moi c’est 
le ciel. Ainsi voudrais-je aimer et je sais que je ne 
puis aimer ainsi, et que je n’ai personne à aimer 
ainsi; et cependant c'est pour cela que je m'agite ct 
me tourmente dans un cercle sans issue, Qui me 
donnera des ailes comme à la colombe pour par- 
. courir d’autres régions, pour m'élever à d’autres 
” hauteurs. 


3:68 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


CHAPITRE VIN. 


De l'incarnation du Fils de Dieu et de la rédemption du gens humain, 


Nous avons dit que la constitution complète tant 
de l’ordre universel qne de l’ordre humain, dépen- 
dait de deux problèmes à résoudre. Dieu a tiré le 
bien de la prévaricatian primitive, qui a été pour 
lui l’occasion de manifester deux de ses plus gran- 
des perfections , son infinie justice et son iefinie 
sagesse. Ce n’était pas assez. Pour que cet ordre et 
ce concert qui attestent Dieu en toutes ses œu- 
vres, régnassent dans les choses de la création et 
spécialement dans les choses humaines; il convenait: 
en outre que le péclié même de Ja prévarication fût 
effacé complètement : quelque bien que Dieu en ti- 
rât, le mal par excellence subsistant toujours eût été 
comme un défi à la toute-puissance divine, D'un 
autre côté , rien ne convenait mieux à la miséri- 
corde infinie de Dieu que de tendre une maia : 
souveraine et clémente à l’invincible faiblesse 
de l’homme, afin qu’il pût s'élever au-dessus de sa 
misérable condition et transformer les cornséquen- 
ces du péché en itistruments de son propre salut. 
Effacer le péché et fortifier le pécheur de manière 
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qu'il puisse après sa chute se relever librement et 
méritoirement, voilà le grand problème que le ca- 
tholicisme doit résoudre après avoir résolu tous les 
autres, s'il veut êtte autre chose qu'un des nom- 
breux système laborieusement imparfaits qui 
constatent M . profoikde èt radicale impuissance 
de Ia raison bomaine. 

Lo catholicisme résont ces. deux grands prablè- 
mes par le plus élevé, le plus ineffable, le plus in- 
compréhensible, le plus glorieux de ses mystères. 
Les divines parfections sont toutes réunies dans ce 
mystère sublime, Dieu y est avec sa redoutable 
toute-puissance, sä parfaite sagesse, sa mérveil- 
leuse bonté, sa terrible justice, son immense misé- 
ricurde, et surtout avec cet ineffable amour qui 
domine et commonde toutes ses autres perfections, 
qui ordonne à sa miséricorde d’être miséricordien-, 
__s6, à.sa justice d'être juste, à sa bonté d'êtrebonne, 
à sa sagesse d'être sage, à sa toute-puissance d’être 
toute-puissante. Car Die n’est m toute-puissance, 
ni sagesse, ni bonté, ni justice, ni miséricorde: 
Dieu'est amour et rien qu'amoür, mais cet ameur 
est de soi tout-puissant, très sage, très bon, très 
juste ct très miséricordieux. ‘ 

G'est l'amour qui voulut que la miséricorde de 
Dieu donnût Fespérancei l'homme prévaricäteur et 
tombé, par cette divine promesse d’un futur Ré. 
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dempteur qui viendrait au monde pour prendre sur 
lui et vaincre le péché. C'est l'amour qui promit 
en lui le bonheur éternel ; c'est l’amour qui envoya 
Celui qui detait venir, et c’est l'amour qui vint; 
c’est l'amour qui prit chair humaine, vécut vie 
d'homme mortel, mourut de la mort de la croix et. 
ensuite ressuscita en sa chair et en sa gloire. Nous 
tous pécheurs, nous avons été sauvés en l’amouret 
par l'amour. . 

Le très glorieux mystère de l’incarnation du Fils. 
de Dieu est le seul titre de noblesse qu'ait le genre 
humain. Le mépris des rationalistes modernes 
pour l'homme ne me surprend pas; mais la cir” 
conspection etla timidité qu'ils y mettent, voilà ce 
que je ne parviens ni à m'expliquer ni à concevoir. 
A prendre l’homme déchu par sa faute de cet état 
primitif de justice originelle et de grâce sanctifiante 
où Dieu l'avait mis; à l’examiner. intérieurement 
dans sa constitution organique, imparfaite et con- 
tradictoire; à considérer l’aveuglement de son in- 
telligence, la faiblesse de sa volonté, les honteux 
mouvements de sa chair, l’ardeur de sa concupis- 
cence, et la perversité de ses inclinations ; non, je 
ne parviens pas à m'expliquer et à concevoir cette 
modération dans le dédain et cette mesure dans le 
mépris ! Si Diea n’a pas pris la naturé humaine, ou 

si l'ayant prise , il ne l’a pas élevée jusqu’à lui, eu 
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si l'ayant élevée jusqu'à lui, il n’a pas laissé en elle 
une trace lumineuse de sa noblesse diviñe, il 
faut bien avouer que les langues dés peuples 
n'ont point de mots pour exprimer la bassesse hu- 
maine, Quant à moi, je puis dire, que si mon Dieu 
n'avait pas pris chair dans les entrailles d'une 
femme, ets’il n'était pas mort sur une croix pour 
tout le genre humain, le reptile que j'écrase sous 
monpied seraità mes yeux moins méprisable que 
l'homme, Malgré tout, le point de foi qui accable 
e plus de son poids ma raison, c’est celui de la no- 
blesse et de la dignité de l’espèce humaine, dignité 
. et noblesse que je veux comprendre et que je ne 

comprends pas, que je veux saisir et que je ne 
| saisis pas. Frappé d’épouvante et d'horreur, en vain 
je détourne les yeux des annales du crime pour 
les porter sur des sphères plus hautes, sur des ré- 
gions plus sereines; en vain je rappelle en ma 
mémoire les vertus de ceux que le monde ap- 
pelle des héros, et dont l’histoire est remplie : ma 
conscience élève la voix et me crie que ces hé- 
roïques vertussont au fond des vices héroïques, les- 
quels à leur tour ne sont qu'un orgueil aveugle ou 
une folle ambition. Le genre humain me paraît une 
foule immense prosternée aux pieds de ses héros 
qui sont ses idoles, et les héros me paraissent des 
idoles qui s'adorent elles-mêmes. Peur me faire 
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croire à la noblesse de ces foules stupides, il a failu 
que Dieu me la révélât. Nul ne peut nier cette ré- 
vélation et aflirmer sa noblesse. D'où l’homme 
sait-il qu'il est noble, si Dieu ne le lui a dit? Ce qui 
passe mon intelligence et me confond, c’est 
qu'on puisse imaginer qu'il faut une foi moins ro- 
buste pour croire à l’incompréhensible mystère da 
la dignité humaine, que pour croire au mystère 
adorable d'un Dieu fait homme par la vertu du 
‘Saint-Esprit. J'y vois la preuve que l’homme vit 
toujours saumis à la foi : en paraissant abandonner 
la foi pour sa propre raison, il abandonue la foi de 
ce qui est divinement mystérieux pour la foi de ce 
qui est mystérieusement absurde. : 

L'inçarnation du fils de Dieu a ététrèsconvena- | 
hle, non-seulement comme manifestation de son 
amour infini, amour en qui réside, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, la perfection des divines perfections, 
mais encore pour d'autres convenances très pro- 
fondes et très élevées. L'ordre suprême des choses 
né se peut concevoir, siles cheses né so résolvent 
pas-en l'unité absolue. Or, sans ce prodigieux mys- 
tère, la création était double et Punivers na dualis- 
me symbole d'un antagonisme perpétuel, contrar 
dictoire de l’ordre, Dieu, thèse universelle, était 
d’un côté, et de l’autre était la créature, son aniir. 
thèse uaiversæelle, L'oxdre supréme exigeait nns. 
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synthèse assez puissante et assez vaste pour conci- 
lier par l’union la thèse et l’antithèse, le créateur 
et les créatures. Que ce soit une des lois fonda- 
mentales de l'ordre, on le voit clairement quand 
l'on’ considère que ce même mystère qui nous 
étonne en Dien, est visible dans l’homme sans nous 
causer le moindre étonnement. Sous ce point de 
vue, l’homme est une synthèse formée d’une.es- 
sence incorpurelle, qui est la thèse, et d’une subs- 
tance corporelle, qui est l’antithèse. Le même être 
qui, considéré comme composé d'esprit et de ma- 
- tière, est una synthèse, n’est plus, considéré 
comme créature, qu’une antithèse qu’il faut rame- 
ner‘ à l'unité par Je moyen d’une synthèse supé- 
- rieure conjointement avec la thèse qui la contre- 
dit. La loi qui ramène la diversité à l’unité, ou ce 
qui est la même chose, toutes Les thèses avec leurs 
antithèses à une synthèse suprême, est une loi visi- 
ble et iadéclinable, La difficulté est de trouver ici 
cette suprême synthèse. Dieu étant d’un côté, et 
de l’autra toutes les choses créées, il est évident 
que la synthèse conciliatrice se doit chercher ex= 
clusivement dans ces termes , hors desquels, uni- 
versels et absolus comme ils sont, rien ne se peut 
imaginer, La synthèse devait donc se rencontrer 
dans les créatures ou en Dieu, dans l’antithège 
ou dans la thèse, on bien dans l’une at 
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dans l’autre simultanément ou successivement. 
Si l'homme était resté dans cet état excellent et 
dans cette noble condition où Dieu l'avait mis, la 
diversité serait allée se perdre dans l’anité, et l'an- 
tithèse créée se serait umie à la thèse créatrice dans 
une suprême synthèse par la déification de l'hom- 
me. Dieu l'avait préparé à cette future déification 
en l'ornant de la justice originelle et de la grâce 
sanctifiante, L'homme, usant de sa liberté sonve- 
raine, s’est dépouillé de cette grâce ; il a renoncé à 
cette justice et il a mis obstacle à la volonté divine 
en refusant volontairement la déification. Mais la li- 
berté humaine, assez puissante pour empêcher l’ac- 
complissement de la volonté divine, en ce qu’elle a 
de relatif, ne l’est pas assez pour empêcher sa réali- 
sation en ce qu'elle a d’absolu. Ramener la diver- 
sité à l'unité, voilà ce qu’il y avait d’absolo dans la 
volonté divine ; la ramener par le moyen exclusif de 
la déification de l’homme, voilà ce qu'il y avait de 
relatifet de contingent. Ce qui veut dire que Dieu 
voulut la fin d’une volonté absolue, et le moyen 
d'atteindre cette fin d’une volonté relative: et en 
cela, comme en tout, la sagesse de Dieu brille d’une 
splendeur ineffable, En effet, sans ce que sa vo- 
lonté avait d'absolu, Dieu n'aurait pas été souve- 
rain, et sans ce qu'elle avait de relatif, la liberté de 
l'homme n'eût pas été possible; taudis que parce 
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qu'elle avait à la fois d'absolu et de relatif, de con- 
tingent et de nécessaire, la souveraineté de Dieu et 
la liberté de l’homme ont pu coexister et coexistè- 
rent. En qualité de souverain, Dieu a décrété ce qui 
. devait être; en qualité de créatre libre, l’homme 
a déterminé que ce qui devait être ne serait pas de 
certaine manière. 

L'ordre universel, voulu de Dieu d’une volonté 
absolue, se réalisa alors par l’incarnation immé- 
diate de la divinité, puisqu'il ne pouvait se réaliser 
par la déification immédiate de l’homme, déifica- 
tion rendue complètement impossible, d’une im: 
possibilité relative d’abord, à cause de sa volonté, 
et d’une impossibilité absolue ensuite, à cause de 
son péché. 

J'ai entièrement démontré plus haut combien 
grande est la portée et quelle est l’universalité des 
solutions divines, lesquelles, au contraire de ce 
qu’on remarque dans les solutions bumaines , ne 
suppriment pas un obstacle pour aller se heurter à 
un plus considérable, ni ne détruisent pas une diffi- 
culté pour tomber dans une plus grande, ni n’é- 
claircissent pas un problême sous un point de vue. 
pour le laisser plus obscur sous un autre ; mais, 
au contraire, suppriment d’un seul couples obsta- 
cles, résolvent toutes les difficultés à la fois, éclai- 
rent toutes les faces des problèmes d’une lumière 


386 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


également limpide. Et ce qu'on observe dans tou- 
tes les solutions divines s’observe plus ‘particuliè- 
rement encore dans celle qui nous occupe et qui 
est relative au mystère de l'Incarnation du Fils de 
Dieu ; car en même temps que l’Incarnation du 
Fils de Dieu fut le moyen souverain de tout rame- 
ner à l’unité, condition divine de l’ordre dans l’a- 
nivers, elle fut aussi un moyen merveilleux de 
restaurer l'ordfe dans l’hamanité déchue. L'im- . 
possibilité radicale où fut l'homme de rentrer par 
lui-même en amitié et en grâce avec Dieu après le 
péché, est confessée par ceux-mêmes qui aient le 
catholicisme dans la majeure partie de ses dogmes. 
M. Proudhon, le plus docte des socialistes, n’hésite 
pas à affirmer que, supposé le péché, la rédemp- 
tion de l’homme par les mérites et les souffrances 
de Dieu était de tout point nécessaire, puisque 
l’homme pécheur ne pouvait être racheté d'une 
autre manière. Nous catholiques, nous n’allons 
pas si loin; nous affirmons seulement que cette 
manière de rédemption, sans être ni nécessaire, ni 
la seule possible, est néanmoins adorable èt trés 
‘convenable. ; 

On voit par là que Dieu s'était proposé de vaincre 
par le mêmé moyen et l'obstacle qui s'opposait à 
la réalisation de l’ordre universel, et celui qai-emn- 
pêchait l'ordre humain. En se faisant homme 


‘ 
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sans ceswér d'être Dieu, it unit synthétiquement 
Dieu et l'homme: et comme l'essence spirituelle 
et la substance corporelle étaient déjà unies syn- 
thétiquement dans l'homme, il résulta de là que 
Dieu fait homme réunit en lui, d’une très haute 
manière, les substances corporelles et les essences 
spirituelles d'une part, et d'autre part le Créateur 
de tout avec toutes ses créatures. Souffrant et 
mourant volontairement pour Fhomme, il prit sur 
lui, en en déchargeant l’homme; ce péché primitif 
pour lequel Adam et toute sa postérité souffrirent 
là corruption, et furent condamnés à la mort. 
Sous tous les aspects ce grand mystère offre les 
mêmes convenances merveilleuses. Si tout le genre 
humain a été condamné en Adam, rien de plus 
raisonnable et de plus convenable que tout le genre 
humain soit sauvé en un autre Adam plus parfait, 
Ayant tous été atteints comme nous l'avons été par 
la loi de la solidarité, qui fut une loi de justice, 
rien de plus raisonnable et de plus convenable que 
nous soyons tous délivrés par la loi de la réversi- 
bilité, qui est une loi de miséricorde. Souffrir 
pour la faute de celui qui nous représentait, n’eût * 
été ni juste, ni convenable, s'il ne nous eût été 
donné de participer aux mérites de celui qui s’est 
substitué à nous. Les péchés du premier nous étant 
imputables, rien de plus conforme à la raison que 
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les mérites du second nous soient reversibles. Voila 
ce qu'on répond à ces hommes dont l’insolent or- 
gueil s'élève contre Dieu au sujet de la condamna- 
Lion qui nous a tous frappés dans la personne de 
nos premiers parents. En supposant même que 
nous n'ayons pas tous péché en Adam, de quel 
droit celui qui a été sauvé parun substitué se plaint- 
il d'avoir été condamné dans un représentant ? Se 
tourner contre Dieu pour la loi d’imputation des 
péchés sans se souvenir de la loi de réversibilité 
des mérites d'autrui qui la complette et l'explique, 
c'est grande témérité, c'est insigne mauvaise foi 
ou honteuse ignorance, et cn tout cas folie mani- 
feste. 

L'ordre étant rétabli dans l’univers par l'union 
de toutes choses en Dieu, et en partie dans l'hu- 
manité par l'effacement du péché, il ne fallait 
plus, pour le compléter dans cette dernière, que 
mettre l’homme en état de s'élever au-dessus de 
lui-même au point qu’il acceptât volontairement 
‘ les tribulations, et donner à cette acceptation 
une vertu méritoire. Par cedivin mystère, fécond 

en ses conséquences et admirable en lui-même, 
Dieu a pourvu à tout. Le sang très précieux 
versé sur le Calvaire non-seulement effaça notre 
faute et paya notre dette, mais nous mit par 
l'application de son inestimable valeur, en état de 


ESSAÏ, ere. — LIVRE III. 389 


mériter des récompenses. Ce sang nous valut deux 
grâces : la grâce d'accepter les tribulations, et la 
grâce qui donne une vertu méritoire à cette accep- 
tation volontaire et joyeuse en notre Seigneur et 
pour notre Seigneur. C’est en cela que consiste 
la somme de la religion catholique : croire ferme- 
ment que mous ne pouvons rien naturellement, et 
que nous pouvons tout en Celui et par Celui qui 
nous fortifie. Tous les autres dogmes sans ce- 
lui-ci, sont de pures abstractions dénuées de toute 
vertu et d’efficace. Le Dieu catholique n’est pas 
un Dieu abstrait ni un Dieu mort, il est un Dieu 
vivant et personnel qui agit continuellement hors 
de nous et en nous; qui nous environne et nous 
contient en même temps qu’il est contenu en nous. 
Le mystère qui nous a mérité la grâce, sans la- 
quelle nous marchons comme perdus et dans les 
ténèbres, est le mystère par excellence : tous les 
autres sont adorables, très hauts et très élevés : 
celui-ci seul est le sommet. Au-dessus il n’y a pas 
de hauteur. | 
Le jour éternellement heureux et éternellement 
déplorable où le fils de Dieu a été mis en croix, 
toutes choses rentrèrent à la fois dans l’ordre, et en 
cet ordre divin la croix s’éleva au-dessus de toutes 
les choses créées. De toutes ces choses, les unes 
manifestaient la bonté de Dieu, les autres sa mi- 
22 
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séricorde , les autres sa justice ; la croix seule fut 
le symbole de son amour et le gage de sa grâce. 
C'est par la croix que les confesseurs confessèrent , 
c'est par elle que les vierges furent chastes, que 
les pères du désert vécurent une vie angélique, 
que les martyrs rendirent un ferme témoignage et 
livrèrent leur vie aux bourreaux avec un visage 
calme et content. C’est du sacrifice de la-croix que 
procèdent ces prodigieuses énergies par lesquelles 
- les faibles étonnèrent les forts, les proscrits et les 
vaincus moritèrent au Capitole, et quelques pauvres 
pêcheurs vainquirent le monde. C’est à la croix que 
le ‘vainqueur doit la victoire, le eomhattant la 
force ; c'est par elle qu'obtiennent miséricerdeceux 
qui la demandent, sbeours ceux qui sent dans le 
délaissement, joie ceux qui sent tristes, consolation 
ceux qui pleurent. Bepuis que la croix s’est dressée 
en l'air, il n'est pas d'homme qui ne puisse vivre 
dans le ciel, même avant d'avoir laissé à.la terre sa 
dépouille mortelle ; car s’il vit encore ici-bas pour 
la tribulation , il est déjà là-haut par l'espé- 
France, 
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CHAPITRE IX. 


Suite du même sujet. — Conclusion. 


. Voilà l'unique sacrifice auquel se rapportent tous 
les aatres sacrifices dont les histoires et les peuples 
font mention. C'est lui que voulaient indiquer et les 
juifset les gentils dans leurs sanglants holocaustes ; 
et c'est lui qu’Abel figura d’une manière compiète 
et acceptable en offrant à Dieu ses agneaux pre- 
miers nés et sans taches. L’autel véritable. devait 
être une croix, la vraie victime un Dieu, et le vrai 
prêtre k même Dieu, Dieu et homme tout ensem- 
ble, pontife auguste, prêtre perpétuel, perpétuelle 
et sainte victime, venant accomplir dans la pléui- 
tude des temps, fidèle à sa parole , la promesse 
faite de Dieu aux jours du paradis terrestre, Car 
les promesses de Dieu , ni ses menaces, ne sont 
vaines. I menaça l’homme libre de le déshéri- 
ter, et il déshérita l’homme libre coupable. Il lui 
promit alors un rédempteur , et il vint lui-même 
le racheter. 
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Sa présence éclaircit tous les mystères, explique 
tous les dogmes, accomplit toutes les lois. Pour 
accomplir la loi de la solidarité, il prend en lui 
toutes les douleurs humaines ; pour accomplir celle 
de la réversibilité, il verse à torrent sur le monde 
toutes les grâces divines obtenues au prix de sa 
passion et de sa mort. En lui Dieu se fait homme 
d’une manière si parfaite que toutes les colères di- 
vines fondent impétueusement sur lui, et l’homme 
se fait. en lui si parfait et si divin que toutes les 
miséricordes divines descendent sur lui comme 
une rosée douce et rafraîchissante. Afin que la dou- 
leur soit sainte, il la sanctifie en souffrant lui- 
même, et afin que son acceptation soit méritoire 
il l’accepte lui-même volontairement. Qui aurait 
assez de force pour offrir à Dieu sa propre vo- 
lonté en holocauste, s’il n'avait fait entière abnéga- 
tion de la sienne pour accomplir celle de son Père 
très saint ? Qui aurait pu s'élever à la hauteur de 
l’humilié, si l'agneau très patient et très hamble 
n'était monté auparavant par des voies secrètes à 
cet âpre sommet? Et qui, portant plus haut son 
vol, aurait pu s'élever de cime en cîme jusqu’à la. 
cime ardue ‘de l’amour divin, si l'agneau ne les 
avait gravies l’une après l’autre, laissant sur leurs 
flancs les traces de son sang et à leurs ronces la 
laine de sa toison plus blanche que la neige ? Quel 
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autre pouvait dire aux hommes qu’au-delà de ces 
abruptes ct gigantesques montagnes qui ont leur 
sommet dans les cieux et leurs piets dans l'abîme, 
s’étendent d'immenses et joyeuses prairies où l'air - 
est bon, le ciel pur, les eaux fraîches et timpides ; 
où tous les bruits sont doux, toutes les campagnes 
vertes, toutes les harmonies ineffables, toutes 
les fraîcheurs perpétuelles ; où la vie est la vraie 
vie qui ne finit jamais, le plaisir, ke vrai plaisir qui 
ne cesse pas , l'amour , le vrai amour qui ne s'é- 
teint pas; où il y a délassement perpétuel sans oi- 
siveté, perpétuel repos sans fatigue, et où se 
confondent d'ane manière intime toute la dou- 
ceur de la possession et toute la beauté de l’es- 
pérance ! . | 

Le Fils de Dieu fait homme cet erucifié par 
l’homme est à la fois la réalisation de toutes les 
choses parfaites représentées dans tous les sym- 
boles , figurées dans toutes les figures, et la figure 
et le symbole universel de toutes les perfections. 
Le Fils de Dieu fait homme est l'idéal et la réalité 
tout ensemble, comme il est Dieu et homme tout 
ensemble. La raison naturelle nous dit et l’expé- 
rience quotidienne nous enseigne que, dans aucun 
art et dans aucune chose, l’homme ne peut arri- 
ver à cette perfection relative qu'il lui est donné 
d'atteindre, s’il n’a devant les veux un modèle 
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achevé d’uhe perfection plus baute. Pour que le 
peuple d'Athènes acquit cet admirable instinct qui 
lui faisait découtrir d’un coup d'œil cequ'ily avait 
de sublime dens les œuvres du génié et ce qu’il y 
avait de beauté héroïque dans les actious humaines, 
il a fallu nécessairement qu'il eût toujeurs sous les 
yeux les statues dé ses prodigieux artistes, les vers 
de ses sublimes poètes et les actions héroïques de 
ses grande capitaines, Le peuple d'Athènes, tel 
qu'il fut, suppose nécessairement ses artistes, ses 
poètes et s0s capitaines , tels qu'ils avaient été ; et 
œux-ci à leur tour n'arrivèrent pas à une telle 
hauteur sans jeter les yeux sur des grandeurs plus 
éminentes : tous s’élevèrent les regards fixés sur 
Achille, placé au plus haut comble de la gloire. Ces 
grands arlistes et ees poètes éminents ne furent 
grands et éminents que parce qu'ils..ne perdaient 
pas de vue l’Iliade et l'Odyssée, types immortels 
de la beauté artistique et littéraire, Les uns et les 
autres doivent l'existence à Homère, magnifique 
personnification de la Grèce artistique, littéraire 
ei héroïque. 

Tout ce qui eat dans la multitude est d’une ma- . 
pière plus parfaite dans une aristocratie, et d’une 
manière iacomparablement plus parfaite et plus 
haute dans une personne ; c’est une loi,. une loi 
si universelle qu’elle peut ayec raison être con- 
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sidérée comme loi de l’histoire : et cette loi est as- 
sajettie À certaines conditions indéclinables comme 
elle-même et néce: saires. Ainsi, par exemple, pour 
toutes ces personnifications héroïques, c'est une 
condition indispensable d’appartenir. en même 
temps à l’association spéciale qu’elles personnifient 
et à une ‘association générale et supérieure à celle 
qui est personnifiée en elles, Achille , Alexandre, 
César, Napoléon, de même qu’Homère, Virgile et 
Dante, sont à là fois citoyens de deux cités diffé- 
rentes, dont l’une est locale et l’autre générale, 
l’une inférieure et l’autre supérieure. Dans celle-ci 
ils vivetit avec une sorte d'égalité, dans celle-là 
chacun domine avec un empire absolu; citoyens 
dans l’une, ils sont.empereurs dans l’autre. La cité 
supérieure , dans laquelle tous ont un égal droit, 
s'appelle bnmanité , et l’inférieure, dans laquelle 
ila commandent, s'appelle ici Paris, 1h Athènes, 
là Rome. 

Or, de même que ces assooiations et ces cités in- 
férienres se résumént en une peYsonde qui fait 
éclater d'une manière spéciale leurs perfections 
et leurs vertus, de même il était très convenable 
que la loi universelle de Îa personnification ty 
pique s’acoomplît dans la société supérieure qui 
porte le nom de genre humain. Les surémi- 
nences de cette cité devaient se résurher en un 
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type suréminent. Il fallait que sa personnifica- 
tion fât la raison très haute, très excellente , très 
parfaite ; il fallait quelque chose de plus : pour 
l’'accomplissement entier de l loi, il convenait que 
celai en qui se résumerait l'humanité enfermèt 
dans son unité personnelle deux natures difié- 
rentes. Par l'une il devait être homme, par l'autre 
il devait être Dieu, car Dieu seul est supérieur à 
l'homme. Si l'on objecte que l’incarnation d’un 
ange eût sufli, je répondrai que l'homme, com- 
posé d’une âme spirituelle et d'une substance cor- 
porelle, est comme le confluent de toutes les choses 
créées et participe à la fois de la nature physique 
et de la nature angélique ; que cela supposé, la 
personne qui devait condenser en soi la nature bu- 
maine , devait condenser en soi toute la création; 
d’où il suit qu’en tant qu’homme étant tout ce qui 
est créé, elle devait être Dieu pour être en même 
temps autre chose. Enfin, pour que la loi s’accom- 
plît totalement, il fallait que la même personne qui 
dans la cité inférieure dominait avec empire, ne 
fût que citoyen et rien de plus dans la cité supé- 
rieure. C’est pourquoi Dieu fait homme est uni- . 
que dans l'empire des choses créées, tandis que 
dans le tabernacle habité par la divine essence, il 
est la personne du Fils en tout égale àla personne 
du Père et à celle du Saint-Esprit. 
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Je netiens pas pour invincible cette argumenfa- 
tion et pour parfaites ces analogies. Supposer que 
l’homme pent voir clair dans ces profonds mystè- 
res, c’est un insigne aveuglement ; le. seul des- 
sein de soulever les voiles divins qui les couvrent 
me paraît sotte arrogance, extravagance et folie. Nul 
rayon de lumière n’est capable d'éclairer ce que 
Dieu a caché dans l’impénétrable tabernacle dé- 
fendu par les divines ténèbres, Mon but ici est seu- 
lement de démontrer solidement que, loin d'être 
incroyable, ce que Dieu nous ordonne de croire 
est non-seulement croyable, mais encore raison- 
nable. La démonstration atteint, ce me semble, 
les limites de l'évidence en se bornant à établir 
clairement cette vérité : que tout ce qui s'é- 
carte de la foi va à l’absaïde, et que les ténèbres di- - 
vines sont moins obsures que les ténèbres humai- 
nes. Il n’est aucun dogme, aucun mystère catho- 
lique qui ne réunisse en lui toutes les conditions 
nécessaires pour rendre une croyance raisonnable. 
C’est dire qu'étant acceptés tout s'explique d'une 
manière satisfaisante , et qu'ils sont eux-mêmes 
explicables et compréhensibles jusqu’à un cer- 
tain point. Tout bomme de raison saine et de vo- 
lonté droïite rend témoignage de son impuissance 
radicale pour arriver par lui-même jusqu’à la con- 
naissance des vérités révélées, et de sa merveilleuse 
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aptitude pour expliquer toutes ces vérités d’une 
manière relativement satisfaisante, Ce qui pourrait 
servir à démontrer que la raison n'a pas été don 
née à l’homme’pour découvrir la vérité, mais pour 
se l'expliquer à lui-même quand on la lui montra, 
et pour la voir quand on lexpose à ses yeux. 
Telle est son iudigence intellectuelle, qu'’aujour- 
d'hui encore il n’est pas certain de la première 
chose dont il aurait dû s'assurer, si le plan divin : 
permettait qu’il pût s'assurer de quelque autre 
chose par lui-même, Y a-t-il un bomme qui 
soit parvenu à savoir avec certitude ce que c'est 
que sa raison, pourquoi il l'a, de quoi elle 
lui sert et jusqu'où elle va? Or, comme je vois, 
d'une part, que c'est. la première lettre de 
l'alphabet , et, de l’autre, que six mille ans ont 
passé depuis que l’homme a commencé à la balbu- 
tier sans parvenir à Ja prononcer, je me crois en 
droit d'affirmer que cet alphabet n’a pas été fait 
pour être épelé par l’homme, nil’ homme pour épe- 
ler cet alphabet, 

Revenant à mon sujet, je dis : c'était chose très 
convenable et très excellente que l'humanité en- 
tière eût devant les yeut un modèle universel d’'u- 
niverselle et:infinie perfection, de même que les 
diverses sysociations politiques en ont eu un dans 
lequel elles puisèrent, comme dans leur source, les 
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qualités et les vertus spéciales qui les ont élevées 
au-dessus des autres dags.les péridides glorienses de 
leur histoire. À défant d’autres raisons, celle-là 
seule sufrait poùr expliquer le grapd seystère dont 
mous mous oCCUpOnRS , puigque Dieu seul pomvait 
særvir de modèle achevéet de parfait exemglaire: à 
tous les peuples et à toutes des nations. Sa prétence 
parmi es hommes, sa doctrine merveilehse, 5a 
vie sainte, ses tribulations sçns membre, sa passion 
pleine d’igaominies et d'opprebres, et samortoruel- 
de, qui termine ot couronge je teut, sonties seules 
_ mhoss qui puissent expliquer le hesieur prodi- 
gieuse où s’est élevé le niroau des vertes hemai- 
nes. Dons les sociblés qui sont au-delà de Hrenoix, 
il y eut des héros ; dans ta grande société catholique 
il y a des saimts ; et les héres paiens, due proportion 
gardée et vonvonables résurvés faites, sont aux 
saints du catholicisme ee que sont les diverses 
personsifeations des peuples à la peraonhification 
absolue de l'aumanité dans ka personne d’un Dicu 
fait homme poer l'amour des hommes. Entre ces 
personaifications diverses et cette persennification 
sbookue il y à une éistance infime: entre les 
héros let des saints une. distance incommirensn- 
rable. La première disteuce étent irfuie, rien de 
plus saturei que la seconde roit ineomimensu - 
rable, Eu | 
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Les héros étaient des hommes qui, à l'aide d’une 
passion charnelle portée à sa dernière puissance, 
faisaient des choses extraordinaires. Les saints sont 
des hommes qui, ayant renoncé à toutes les pes- 
sions de la chair, exposent leur ferme cœur, dé- 
nué de tout appui charnel, à l'impétueux courant 
de toutes les douleurs. Les héros, excitant toutes 
leurs forces jusqu'à l'exaltation fébrile, tombaient 
avec elles sur ceux qui leur faisaient opposition et 
obstacle. Les saints commencèrent toujours par 
mettre de côté leurs propres forces; et ainsi dépouil- 
lés et démunis, ils entrèrent en combat avec eux- 
mêmes à la fois et avec toutes les puissances bu- 
ruaiues et infernales, Les héros se proposaient 
d'acquérir gloire et renom parmi les peuples. Les 
saints, méprisant là vaine louange des générations 
bumaines, mirent en oubli le soin de leur nom et 
de leur gloire, abandonnèrent comme une chose 
vile leur propre volonté, et mirent tout et eux- 
mêmes entre les mains de Dieu, tenant pour très 
glorieux et très excellent de prendre La livrée de 
ses serviteurs. Tels furent les héros et tels les 
saints. Les uns et les autres obtinrent le contraire 
de @æ qu'ils pensaient, Les béros voularert remplir 
Ja terre entière de la gloire de leur nom, et ils sont 
tombés dans le profond oubli des muliitudes ; tan- 
dis que les saints, qui n’avaient les yeux que sr le 
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ciel, sont honorés et révérés ici-bas par les peu- 
ples, les empereurs, les pontifes et les rois. 


Combien Dieu est merveilleux dans ses desseins, 


grand dans ses œuvres! L'homme croit se con- 
duire, etc’est Dieu qui le mène; il croit arriver à 
une vallée, et il se trouve, sans savoir comment, 
sur une montagne. Celui-ci imagine qu’il acquiert 
la gloire, et il. tombe dans l'oubli ;. celui-là cher- 
che un refuge et le repos dans l'oubli, et tout-à- 
coup il est comme assaurdi par le bruit des peu- 
ples qui.chantent sa gloire. Les uns sacrifient tout 
à leur nom, et personne ne relève de.leur nom 
qui finit avec eux. La première chose que les 
autres déposèrent sur l'autel de leur.sacrifice, 
ce fut le nom qu'ils portæent; ils l’effacèrent 
même de leur mémoire ; et ce nom oublié, sa- 
crifié, se transmet des pères aux fils et de gé- 
nération à génération comme un glorieux ti- 
tre et un riche héritage. Il n’y a point de ca- 
tholique qui ne se nomme du nom d’un saint. 
Ainsi s'accomplit cette divine parole qui annonça 
l’humiliation des superbes et l’exaltation des hum- 
bles. 

De même qu'entre Dieu fait homme et les rois 
de l'intelligence humaine il y a une distance infi- 
nie, et entre les héros et les saints une distance 
incommensurable ; ainsi, entre les peuples catholi- 
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ques etles peuples patens, et entre ceux qüiles com- - 
mandent et les dirigent les uns et Îles autres, la 
distance est iminetisé. Toutes les copies $e confor- 
mänt à leurs modèles, la Divinité, par sà présence, 
produit la sainteté ; la sainteté des plus émirients est 
cause à son tour de ja veriti des cléises moyennes 
et du bon sens des masses. Aussi rettiärque-t-on que 
tout peuple vraiment catholique a du bon sens, tan- 
dis qu’aucuri peuple païen n’a cetté râison saine, qui 
voit d’un simple coup d’œilchäque chose commeelle 
est en soi èt en $on propre lieu. Ët rien n’étonnera 
moins, si l’on considère que le catholicisme étant 
l’ordre absolu, la vérité infinie ét la pérfection totale 
c’est en lui et par lui seul que se voient les choses 
dans leurs essencesintimes, et dans là plice qu’elles 
occupent, et dans l’importance qu'elles ont, et dans 
l’arrangement merveilleux où elles futent ordon- 
nées. Sans le catholicisme il n’y a pas de bon sens 
dans les masses, mi de vertu dans les classes moyen- 
Îñes, ni de sainteté dans les places énfinerites, parce 
que le bon sens, la vertu et Îà sainteté sur la terre 
supposent un Dieu fait homnie, occupé à etiseigner 
la sainteté aux âmes héroïques, la vertu aux âmes 
éourageuses, et à redresser la raisoh des multitudes 
égarées, enveloppées des ténèbres et assises à l’om- 
bre de la mort. 

Ce Maître divin est l’ordonnateur universel qui 
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sert de centre à toutes les choses, et que, pour 
cette raison, on voit toujours au. centre, par quel- 
que côté, sous quelque aspect qu’on le regarde. 
Dieu et homme tout ensemble, il est ce point cen- 
tral où se réunissent l'essence créatrice et les 
substahces créées ; Dieu, Fils de Dieu, il est la se- 
conde personne, c'est-à-dire le centre des trois 
petsonnies divines homtne, il est ce point milien 
où se condensé mystérieusement la nature hu- 
maine; Rédempteur, il est cette personne cen- 
trale sur qui descendent toutes les grâces divi- 
nes et toutes les divines rigueurs : la rédemption 
est la grande synthèse dans laquelle se concilient 
et s'unissent la justice divine et la divise miséri- 
corde, Considéré à la fois comme seigneur du ciel 
et de la terre, comme né dans une crèche, vivant 
dans le dénuement, mourant sur une croix, il est 
le centre-où viennent se concilier en une synthèse 
supérieure toutes les thèses et toutes les antithèses 
avec leur perpétuelle contradiction et leur infini 
diversité, Il est le plus pauvre et le plus-opulent, le 
serviteur et le roi, l'esclave et le maître ; il est au 
et revêtu d’un vêtement splendide; il obéit aux 
homrites et il commande aux astres ; il n’a ni pain 
pour apaiser sa faim ni eau pour étanther sa soif, 
et il commande aux rochers de faire jaillir de l’eau 
pour désaltérer le peuple et aux pains de se mul- 
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uiplier pour rassasier /a multitude, Les hommes 
l’outragent et les séraphins l'adorent. A la fois très 
obéissant et très puissant, il meurt parce qu'il fui 
est ordonné de mourir, et il ordonne au voile du 

temple de se déchirer, aux tombeaux de s'ouvrir, 

aux morts de ressusciter, au bon larron de le sui- 
vre, au soleil d’obscurcir ses rayons, à la nature en- 
tière de perdre l’insensibilité. Il vient au mülieu des 
temps, il marche au milieu de ses disciples ; il naît 
au centre de deux grandes mers et de trois immen- 
ses continents; il est citoyen d’une nation qui garde 
le juste milieu entre les nations complètement in- 
dépendantes et les nations complètement assujé- 
ties. Il s’appelle lui-même la voie, et toute voie est 
un centre ; il s'appelle la vérité, et la vérité occupe 
le milieu des choses ; il est la vie, et la vie, qui est 
le présent, est le milieu entre le passé et l'avenir : 
il passe sa vie entre les applaudissements et les ou- 
trages, et il meurt entre deux suppliciés. 

« Aussi fut-il en même temps scandale pour les 
juifs et folie pour les gentils. Les uns et les autres 
avaient naturellement une idée de la thèse divine 
etde l’antithèse humaine, mais ils pensaient qu'elles 
étaient inconciliables et totalement contradictoi- 
res, et en cela, humainement parlant, ils n'avaient 
pas tort : l’entendement humain ne pouvait s'élever 
jusqu’à leur conciliation par le moyen d’une syn- 
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thèse suprême. Le monde avait toujours vu des 
riches et des pauvres, il ne pouvait concevoir l’u- 
nion en une même personne de l’indigence la plus 
grande et de la plus grande opulence. Mais ce 
qui semble absurde à la raison devient pour 
elle très convenable lorsque la personne en qui 
se réunissent ces contraires est une personne 
divine, laquelle dut être et venir de cette manière, 
ou n'être pas et ne venir pas. Sa venue fut le signal 
de la conciliation universelle de toutes choses et de 
la paix universelle entre tous les hommes. Les 
pauvres et les riches, les humbles et les puissants, 
les heureux et les malheureux, tous ne furent qu’un 
en lui, et en lui seulement ; parce que lui seul était 
à la fois très riche et très pauvre, très puissant et 
très humble, au comble de la félicité et au comble 
du malheur. Voilà la fraternité pacifique qu'il en- 
seigna à tous ceux qui ouvrirent l'oreille et l’enten- 
dement à sa divine parole, et que prêchent succes- 
sivement, sans interruption et sans repos, tous les 
docteurs catholiques. Niez notre Seigneur Jésus- 
Christ, aussitôt comimencént les factions et les 
partis, les grands tumultes et les orgueilleuses ré- 
voltes, les gris sinistres et les discordes insensées, 
les rancunes implacables, les guerres sans fin, les 
batailles sanglantes. Les pauvres lèvent Fétendard 
contre les riches, les malheureux contre les heu- 
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reux, les aristocraties contra les rois, les masses 
populaires contre les aristocraties ou les unes con- 
tre les autres, troublées et furieuses, comme d’ina- 
menses courants qui se choquent à l'ouverture de 
l'abime, | 
La vraie humanité n’est dans aucun homme : 
elle a été dans le Fils de Dieu, et c'est-là que nous 
fut révélé le secret de sa nature contradictoire ; 
car elle est, d'un côté, très haute et très excellente, 
et de l’autre, la somme de toute indignité et de 
toute bassesse. D'une part, elle est si excellente, 
que Dieu l’a prise pour sienne, en l’unissant avec le 
Verbe ; elle est si élevée par cette unipn, que dès le 
principe et avant sa yenue, elle fut promise de Dieu, 
adorée en silence par les patriarches, annoncée à 
hante voix par les prophètes, révélée au monde 
même par ses faux oracles et figurée dans tous les sa- 
crifices etdans toutes les figures. Un angel’anpança 
à une viergé et l'Esprit saint la forma par sa propre 
vertu dans les entrailles de cette vierge, et Dieu 
entra en elle et l’unit perpétuellement à lui; et per- 
pétuellement unie à Dieu, cette humanité sacrée 
fut célébrée à sa naissance par les anges, publiée par 
les étoiles ; visitée par les bergers, adorée par les 
rois ; et lorsque Dieu ani à cette humanité voulut 
recevoir le haptèême, les voutes du ciel s'ouvrirent, 
on vit J'Esprit saint descendre sur lui, sous la 
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forme d’une colambe, et une grande voix retenfit 
au plus haut des airs, qui disait : # Celui-ci ést 
mon fils bien-aimé an qui je me suis toujours com- 
plu. » Et Jorsqn'il commença ses prédications, 
telles furent les merveilles qu’il opéra, guérissant 
les malades, consolant les affligés , ressuscitant les 
morts, commandant ayec empire aux vents et aux 
mers, dévoilant les choses secrètes et annonçant 
les choses à venir qu'il frappa d'épouyante et jeta 
dans l'admiration la terre-et les cieux, les hommes 
et les anges. Ces prodiges pe s'arrêtèrent point là : 
cette humanité fut vue de tous, anjourd'hyi morte, 
trois jours après glorieuse et ressuscitée, victorieuse 
du temps etde la mort; puis fendant les airs silen- 
cieusement, on la vit s'élever en haut comme une 
divine aurore. 

Cette humanité si glorieuse d’un côté, se montre 
d’un auire côté un modèle achevé de tonte bassesse, 
étant prédestinée de Dieu, sans être elle-même 
pécheresse, à subir par la sgbstitution Ja peine du 
péché, Voilà pourquoi Celui dont la divine face est 
Je miroir des anges, marche abattu dans ce monde ; 
oilà pourquoi Celui dont les yeux versent l’allé- 
gresse dans le ciel, est triste gt pensif ; voilà pour- 
quoi Celui qui porte dans les parvis divins un man- 
teau brillant d'étoiles, est nu sur cette terre. Saint 
des saints, il marche comme up pécheur ag milieu 


408 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


des pécheurs; il converse avec le blasphémateur, 
il parle avec l’adultère, il s’entretient avec l’avare, 
il donne le baiser de paix à Judas, il offre son para - 
dis à un larron ; et quand il converse avec les pé- 
cheurs, il le fait avec tant d'amour que les larmes 
lui montent aux yeux. Cet homme doit bien sentir 
les douleurs pour regarder avec tant de pitié les 
affligés , il doit bien savoir souffrir pour avoir si 
grande compassion des malheureux. Nul licu 
éclairé par le soleil, nul coin de la terre n’a vu un 
homme en si complet abandon, en si complet dé- 
nuement. Un peuple entier le maudit ; un de secs 
disciples le vend ; un antre l’a renié, les autres l’a- 
bandonnent ; il n’a pas une goutte d’eau pour hu- 
mecter ses lèvres, pas une miette de pain pour 
apaiser sa faim, pas une pierre pour reposer sa tête. 
Aucune agonie n'est comparable à celle qu’il souf- 
frit au jardin des olives : tous ses pores laissaient 
échapper le sang. Sa face fut meurtrie de soufflets, 
ses membres furent recouverts d’une pourpre dé- 
risoire et son front fat couronné d’une blessante 
couronne d'épines. ]Il porta sa croix, tomba plu- 
sieurs fois accablé sous le poids, et monta au 
Calvaire, suivi d'une foule en délire, qui rem- 
plissait les airs de ses cris sinistres. Lorsqu'il fut 
élevé sur le bois infâme, son abandon fut plus grand 
encore , au point que son Père même détouraa de 
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lui les yeux et que les anges qui le servaient, saisis 
de trouble et d’effroi, se voilèrent de leurs ailes 
pour -ne pas le voir ; enfin, la partie supérieure de 
son âme abandonna son humanité au moment de 
sa mort, demeurant indifférente et calme. Et Ja 
foule, remuant la tête, lui disait : « Situ es fils de 
Dieu, descends de cette croix. » 

Comment croire, sañs une grâce spéciale de Dieu, 
à la divinité de cet objet de mépris, de cet homme 
de douleur? Comment ses paroles n’eussent-elles 
pas été tenues alors pour scandaleuses et follesg 
Et pourtant cet homme qui est là en si grand dé- 
laissement, en mortelle agonie, assujettit le monde 
à sa loi, l’enlevant comme d’assaut par l'effort de 
quelques pêcheurs, abandonnés de tous comme 
Jui, étrangers sur la terre et misérables. Pour 
lui les hommes changèrent dé vie, pour lui ils 
abandonnèrent leurs biens ; pour l’amour de lui ils 
prirent sa croix, sortirent des villes, peuplèrent les 
déserts, dirent adieu à tous les plaisirs, crurent en 
la force sanctifiante de la douleur, menèrent une 
vie pure et spirituelle , infligèrent à leur chair de 
durs traitements, la tenant toujours assujettie ; et 
par dessus tout ils crurent de la foi la plus ferme, 
peu de temps après sa mort, des choses étonnantes 
et incroyables : ils crurent que celui qui avait été 
crucifié tait le fils de Dicu et Dieu; qu'il avait 

nl 23. 
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été conçu dans le sein d'une vierge par l'opération 
du Saint-Esprit ; que celui qui était né dans une 
étable , dont les membres avaient été enveloppés 
d’humbles langes, était le seigneur du ciel et de la 
terre ; qu'après sa mort il descendit aux enfers, et 
en ramena les âmes pures et justes des anciens pa- 
triarches ; qu’il prit ensuite: son propre corps, le 
tira glorieux du tombeau , et s'éleva dans les airs 
transfiguré et resplendissant. Ils crurent que la 
femme qui l'avait porté dans ses entrailles était à 
le fois mère pleine d'amour et vierge immaculée ; 
qu'elle fut enlevée au ciel par les anges ; qu'elle 
y fut acclaméc reine de la création, mère des 
abandonnés, intercesseur des justes, avocate des 
pêcheurs, mère du Fils, épouse de l'Esprit saint. Ils 
crurent que toutes les choses visibles sont de moin- 
dre valeur et méprisables à côté des choses se- 
crètes et invisibles; qu'il n’y à d'autre bien que 
souffrir les peines, accepter les douleurs et les an- 
goisses et vivre en perpétuelle tribulation, ni 
d'autre mal que le plaisir et le péché, Hs crurent 
que l'eau du baptême purifie; que la confession 
de la faute relève ; que le pain et le vin se changent 
en Dieu; que Dieu est en nous et hors de nous 
partout ; qu'il sait le compte des cheveux de notre 
tête, qu'il n'en pousse et qu'il n’en tombe aucun 
sans son ordre ou sans sa permission, Ils crurent 
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que si l’homme pense, c’est Dien qui meut sa pen 
se; que c'est Dieu qui aide l’homme dans ses 
efforts, et que l’hamme chancèle et tombe si le se- 
Goure de Dieu lui manque. Ils crurent à la résur- 
rection des morts pour le jugement, à un ciel et à 
uu enfer, à des peines éternelles et à une gloire sang 
fin. Ils crurent que tout cela devait être cru par 
le monde contre le pouvoir entier du monde; 
que cette merveilleuse doctrine devait se pro- 
pager inyinçiblement malgré la puissante velonté 
des princes, des rois et des empereurs; que 
pour elle, des phalanges infinies d’illustres con- 
fesseurs, de docteurs fameux, de vierges déli- 
cates et pudiques, de glorieux martyrs, devaient 
donner leur sang et subir les tortures; que la folie 
du calvaire devait être si contagieuse qu’elle attein- 
drait tous les peuples qu'éclaire le soleil et que 
porte la terre. | 
. Les hommes crurent toutes ces incroyables 
choses, lorsque fut terminée sur le Gelgotha celte 
grande tragédie des trois heures, qui épouvanta le 
soleil et fit trembler la terre. Ainsi s’accomplit 

cette parole que Dieu prononça par la bouche d’Q- 
" sée : n funiculis Adam traham 08, in vinCu- 
lis charitatis (chap. x1, v. 4). Les hommes tom 
bèront dans ce piége d’amour que le Fils de Dieu 
vivant leur tenditavec douceur et charité, L'homme 
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est ainsi fait qu'il se révolte contre la toute-puis- 
sance, se dresse contre la justice et résiste à la mi- 
séricorde; mais il tombe en un doux abandon, et 
comme pénétré d'amour jusqu'à la moelle des os, 
s’f entend la voix triste et plaintive de Celui qui 
meurt pour lui et qui l’aime en mourant, Pour- 
quoi me persécutez-vous? Voilà la parole pleine à 
la fois d’épouvante et d'amour qui retentit aux 
oreilles des pécheurs : et cet accent de plainte 
douce et aimante va droit à l'âme, la transforme, 
la change, la convertit tout entière à Dieu et l’o- 
blige à le chercher à travers les cités et les déserts, 
les monts et les plaines, les campagnes desséchées 
et les parterres fleuris: cette parole embrâse l’âme 
du chaste amour de l'époux , et l’emporte sur la 
trace de ses enivrants parfums, comme la soif 
emporte le cerf aux fraîches sources d'eaux vi- 
ves. Dieu vint au monde pour mettre le feu à 
la terre, et la terre commença de brûler : et de 
jour en jour les flammes puissantes de ce divin 
incendie s'étendent dans toutes les contrées. L’a- 
mour explique l’inexplicable ; l’homme croit par 
l'amour ce qui paraît incroyable, et fait ce qui pa- 
raissait impossible ; car l’amour rend tout faisable 
et tout facile. 

Avant la passion du Sauveur, quelques apû- 
tres, l'ayant vu transfiguré, couvert de vêtements 
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plus blancs que la neige et plus.brillants. que le 
soleil, s’écrièrent dans leur ravissement et leur ex- 
tase : Demeurons ici. Ils n’avaient pas encore l’idée 
du divin amour et de ses ineffables délices ! C’est 
pourquoi le grand Apôtre, maître dans ce gragd 
art de l’amour, a dit ensuite: Je ne veux savoir que 
Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié, C'était dire : 
Je veux le savoir tout entier ; et pour le savoir tout 
entier, je veux savoir Jésus-Christ seulement ; par- 
ce qu'en lui seul tous les savoirs et toutes les choses 
sont réunis. Etil ajouta : Jésus-Christ crucifié, ct 
non Jésus-Christ transfiguré et glorieux; car peu- 
importe de le connaître dans sa toute-puissance , 
assistant par la pensée à l'œuvre merveilleuse de la 
création universelle : il ne suffit pas de le contem- 
pler dans sa gloire, lorsque sa face est resplendis- 
sante d’une lumière incréée et lorsque les puis- 

sances du ciel ‘e prosternent devant sa divine pré- 
sence; ce n’es! r as assez de le voir prononcer les ar- 
rêts de sa justice définitive, entouré d’anges et de 
séraphins. L'âme n’est pas complètement satisfaite 
lorsqu'elle assiste aux sublimes merveilles de son 
infinie miséricorde. L’apôtre, avec une soif inex- 
tinguible, avec une faim que rien ne peut rassasier, 
avec un désir invincible, veut plus, demande plus ct 
porte plus haut sa pensée hardie ; il ne se contentera 
que d’une chose : savoir Jésus-Christ crugifié, c'est- 
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à-dire le connaître comme il désire Le plus être con- 
nu, de la manière la plus vaste et la plus axçel- 
lente que la raison puisse concevoir, l'imagination 
imaginer, le désir le plus hardi désirer ; le connaître 
dans l’açte de son amour incompréhensible et in- 
fini. Voilà ce que veut dire l’apôtre, quand il dit : 
Je ne veux savoir qu’une chose, Jésus-Christ, et 
Jésus-Christ crucifié. 

C’est lui seul que voulurent savoir le petit nom- 
bre de bienheureux qui prirent sa croix et posèrent 
attentivement le pied où ils virent la trace san- 
.&lante et glorieuse de ses pas : les Pères du désert, 
qui converticent les sôlitudes arides en jardins du 
paradis ; les chastes vierges, miracles de force, qui 
foulant toutes les concupiscences, le prirent pour 
Époux et lui consacrèrent toutes leurs pures et vir- 
ginales pensées; et ceux qui, au sein des larmes, 
ont reçu les tribulations avec la joie du cœur et ent 
gravi d’un pied ferme l’âpre montagne de la pé- 
nitence. 

Parmi les merveilles de la création, la plus mer- 
_veilleusement admirable est l'âme dans la charité, 
non-seulement parce que son état est le plus élevé, 
le plus excellent qu’on puisse connaître ici-bas, 
mais parce qu’elle proclame hautement les pradigeg 
opérés par l'amour divin, lequel a effacé notre pé- 
ché et aveglui le désordre et la cause du désordre, 
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nous à portés à désirer librement cette même déi- 
fication que nous avions repoussée, et nous a rendu 
capables d'atteindre-notre désir en acceptant le se- 
cours de la grâce que nous avons méritée en Notre- 
Seigneur et par Notre-Seigneur, lorsque pour nous 
la mériter et pour que nous la méritions il a versé 
son sang sur le Calvaire. C’est ce que signifient ces 
mémorables paroles, prononcées par Jésus-Christ 
expirantt Tout est consommé; c'est-à-dire : J'ai 
obtenu par l'amour ce que je n'ai pu ni par ma jus- 
tice, ni par ma miséricorde, ni par ma sagesse, ni 
par ma toute-puissance ; car j'ai effacé le péché qui 
faisait ombre à la Majesté divine et à la beauté hu- 
maine; j'ai tiré l'humanité de sa honteuse servitude 
et j'ai donné à l'homme-le pouvoir de se sauver 
qu'il avait perdu par sa faute. Maintenant, je puis 
abaisser mon esprit à fortifier l'homme, à embellir 
l’homme, à déifier l’homme, parce que je l'ai attiré 
à moi et l'ai uni à moi par un lien de puissance et 
d'amour. 

Lorsque cette mémorable parole fat prononcée 
par le Fils de Dieu expirant , toutes les choses se 
trouvèrent merveilleusement ordonnées et parfaites 
dans leur arrangement. 
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Chacun des dogmes contenus dans ce livre et 
dans le livre précédent est une loi du monde mo- 
ral, et chacune de ces lois est de soi invincible et 
perpétuelle: leur réunion compose le code des lois 


constitutives de l’ordre moral dans l’humanité et 


dans l'univers; et jointes aux lois physiques qui 
président à la matière, elles forment la loi suprême 
de l’ordre à qui obéissent toutes les choses créées 

Il est de telle sorte et jusqu'à tel point nécessaire 
que toutes les choses soient dans un ordre parfait, 
que l’homme, en désordonnant tout, ne peut con- 
cevoir le désordre. Voilà pourquoi toute révolution 
qui renverse les institutions anciennes, les ren- 
verse comme absurdes et perturbatrices, leur en 
substitue d’autres de sa propre invention et affir- 
me que celles-ci constituent un ordre excellent. 
C'est le sens de la phrase consacrée parmi les révo- 
lutionnaires de tous les temps, lorsqu'ils appellent 
la perturbation qu'ils sanctifient, un nouvel ordre 
de choses. M. Proudhon lui-même, le plus auda- 
cieux de tous, ne défend son an-archie que comme 
l'expression rationnelle de l’ordre parfait, c’est-à- 
dire absolu. : 

De la nécessité perpétuelle de l’ordre découle la 
nécessité perpétuelle des lois physiques et morales 
qui le constituent : voilà pourquoi toutes ont été 
créées et proclamées solennellement de Dieu, dès le 
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principe des temps. En tirant le monde du néant, 
en formant l’homme da limon de la terre, et la 
femme d’une côte de l’homme , et en constituant 
la première famille, Dieu a voulu déclarer une 
fois pour toutes, les lois physiques et morales qui 
produisent l’ordre dans l’humanité et dans l’uni- 
vers, les soustrayant à la juridiction de l'homme, 
et les mettant hors de la portée de ses folles spécu - 
Jations et de ses vains caprices. Les dogmes même 
de l’incarnation du Fils de Dieu et de la rédemp- 
tion du genre humain, qui ne devaient s’accomplir 
que dans la plénitude des temps, furent révélés de 
Dieu aux jours paradisiaques , lorsqu'il fit à nos 
premiers parents cette miséricordieuse promesse 
qui vint tempérer la rigueur de sa justice. 

- Le monde a vainement nié ces lois. En voulant 
secouer leur joug par la négation, il n’a fait que le 
rendre plus pesant par les catastrophes, qui sont 
‘toujours proportionnées aux négations ; car cette 
loi de proportion est une des lois constitutives de 
l'ordre. 

Dieu a laissé un champ kibre et étendu aux opi- 
nions humaines ; il a assigné un vaste empire au 
libre arbitre de l'homme , auquel il fut donné de 
s'emparer de la terre ct des mers, de se révolter 
contre son créateur, de déclarer la guerre au ciel, 
d'entrer en traité et en alliance avec les puissances 
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infernales, d’assourdir le monde du fracas des ha- 
tailles, d’embrâser les sociétés des feux de la dis- 
evrde, de les épouvanter par les redoutables se- 
cousses des résolutions, de fermer l’entendement 
à la vérité et de l'ouvrir à l'erreur, de fermer les 
| yeux à la lumière et de les auvrir aux ténèbres, de 
fonder des empires et de les détruire, d'établir des 
républiques et de les renverser, de se fatiguer des 
républiques, des empires et des monarchies, d’a- 
handanner çe qu'il veut, de revenir à ce qu'il a 
abandonné, d'affirmer tout , jusqu’à l'absurde, de 
nier tout, jusqu'à l'évidence, de dire: I n'y a pas 
de Dieu, et : Je suis Dieu; de se proclamer indé- 
pendant de toutes les puissances, et d’adorer l’astre 
qui l’éclaire, le tyran qui l'opprime, le reptila qui 
rampe à terre, la tempête qui mugit, l'éclair qui 
tombe, la nuée qui passe, 

Tout cela fut donné à l'homme, et beaucoup de 
encore, Cependant les astres continuent leurs 
cours avec une perpétuelle cadence dans les routes 
qui leur sont tracées, et les saisons se suçcèdent 
dans leurs cercles harmonieux, sans s'attendre, 
sans se confondre jamais; la terre se çouvre de 
verdure, d'arbres et de moissons, comme elle a 
toujours fait depuis qu'elle a reçu du Très-Haut 
la vertu de fructifer ; toutes les choses physiques 
accnmplissent aujourd'hui, comme elles accompli- 


ESSAI, erc, — LIVRE III. A19 


rent hier, et comme elles accompliront demain les 
ordres de Dieu, se mouvant en paix et en concorde 
perpétuelle, sans transgresser en un point Îles lois 
de leur puissant Créateur, dont là main: souveraine 
concerte leurs pas, contient leurs efforts et lâche la 
rêne à leurs courses. 

Tout cela et beaucoup plus fut donné à l’homme: 
néanmoins il ne fut pas assez puissant pour empê- 
cher le châtiment de suivre son péché, la peine son 
crime, la mort sa première transgression, la con- 
damnation son endurcissement, la justice sa liberté, 
la miséricorde son repentir, la réparation ses 
scandales, et les catastrophes ses révoltes. 

Il a été donné à l’homme de fouler aux pieds la 
société déchirée par les discordes ; de renverser les 
murs!les plussolides ; d'entrer à sac dansles cités les 
plus opulentes ; de renverser aveë fracas les em- 
pires les plus vastes et les plus peuplés; d’ensevelir 
dans d'épouvantables ruines les plus brillantes civi - 
lisations, et d’envelopper leurs splendeurs dans le 
sombre nuage de la barbarie. Ce qui n’a pàs été 
donné à l’homme, c’est de suspendre pour un 
jour, pour une heure, pour un instant l’accom- 
plissement infaillible des lois fondamentales du 
monde physique et moral, constitutives de l’ordre 
dans l’humanité et dans l'univers. Ce que le monde 
n'a jamais vu et ne verra jamais, c’est l’homme 
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fuyant l'ordre par la porte du péché, et n’y rentrant 
pas par celle de la peine, cette messagère de Dieu, 
qui atteint toujours le but de ses messages. 


FIN. 
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